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CHAPITRE PREMIER 

TRAITS GÉNÉ RAUX. 
LA STRUCTURE ET LA FORMATION DU RELIEF  

@ 

p.235 Le continent asiatique t out entier, de la mer Égée à la mer 

d'Okhotsk, est traversé par une levée large et continue de hautes terres, 

qui, dans sa partie centrale, prend des dimensions colossales en altitude 

et en surface. Du lac Baïkal à l'Himalaya, entre Krasnoïarsk, le Pamir, le 

Yun-nan et l'extrémité septentrionale du Grand Khingan, elle forme, 

dressé sur de vastes terrasses de hauteurs diverses et couvrant plus de 8 

millions de kilomètres carrés, un édifice composite de plis montagneux, le 

plus puissant du globe  (fig. 37). C' est la Haute Asie, sorte de noyau du 

continent, autour duquel se rangent les plaines et les vallées fertiles de 

l'Inde et de la Chine, les forêts et les champs de blé de la Sibérie, les 

steppes des Turcs Kazaks, les oasis de Transoxiane et le plateau 

égale ment montagneux, mais beaucoup plus accessible et hospitalier, de 

l'Iran. Phénomène physique sans pareil, qui eut pour l'histoire de 

l'humanité des conséquences très graves. Les rides de l'écorce terrestre 

se pressent les unes contre les autres presque san s interruption sur une 

profondeur de plus de 3 .000  kilomètres  ;  elles atteignent dans le Sud les 

altitudes les plus élevées du monde, et, quand au Nord elles s'abaissent à 

2.000 -3.000  mètres, la latitude plus haute leur laisse la même âpreté de 

climat. L'é loignement de la mer se joint à la disposition du relief pour 

réduire à l'extrême la quantité des pluies, imposer un régime de 

températures excessives, de cours d'eau et de lacs sans écoulement, 

d'aridité exclusive de la vie humaine dans une grande partie du pays. Ainsi 

tout concourt à la difficulté des communications. Il en est résulté une 

séparation profonde, jusqu'à la fin du XIX e siècle, des deux grands centres 

de la civilisation, le méditerranéen et le chinois. Encore aujourd'hui le rail 

contourne par le nord l'obstacle resté p.236 infranchissable au grand 

commerce, et c'est surtout le progrès de la navigation à vapeur qui a 
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rompu l'isolement de l'Extrême -Orient. Si nous remontons à une période 

plus lointaine de la vie des êtres, nous voyons que ce même  rempart 

montagneux, s'avançant au -dessous du 28 e parallèle, a coupé en deux le 

domaine biologique subtropical qui s'étendait de l'Atlantique au Pacifique 

et lui a substitué sur une part notable du globe  la faune et la flore des 

steppes.  

Le fragment de la surface terrestre qui fait l'objet de cette étude 

comprend, en somme, les dépendances extérieures de l'ancien empir e 

chinois et se divise en trois régions principales assez bien délimitées au 

triple point de vue de la nature, de la population et de la poli tique : la 

Mongolie, le Turkestan oriental, le Tibet. Mais, avant d'en aborder la 

description détaillée, il est nécessaire de jeter un regard d'ensemble sur 

l'ordonnance des montagnes qui couvrent tout l'espace dont il s'agit et 

en constituent le caractère  essentiel. Ces montagnes appartiennent à des 

âges différents, elles présentent des aspects divers et suivent des 

orientations variées  ;  néanmoins elles se conforment à un plan général 

dont il faut dégager l'harmonie compliquée par un tableau synthétique, 

seul capable de mettre de l'ordre et de la clarté dans un chaos apparent.  

On sait aujourd'hui que les chaînes de la Haute Asie décrivent des 

lignes, plus ou moins arquées et déviées, dans le sens des parallèles. 

Longtemps on s'en est fait une idée tout aut re, et, en effet, les 

communications d'ouest en est ne tirent pas d'une telle disposition les 

facilités qu'on en pourrait attendre. Le voyageur qui vient de l'Occident 

rencontre devant lui dans la partie la plus méridionale le rebroussement 

nord -ouest de l 'Himalaya  ;  plus au Nord, il se heurte au Pamir dont les 

chaînons courant d'ouest en est sont guindés sur un haut piédestal et vont 

buter contre l'arc de Yarkend  ;  puis le prolongement du Tien -chan vient 

s'appliquer en biais sur le Pamir, et ses courbes in fléchies au nord -ouest 

présentent un nouvel obstacle. Si, entre le Tien -chan et l'Altaï mongol, la 

Djoungarie s'ouvre comme une large bouche, de forts tronçons 

montagneux se mettent obliquement en travers de son entrée, ne laissant 

libre que la « porte djo ungare  », passage étroit et déjà excentrique. Enfin 

les arcs de l'Altaï russe, recourbés au nord, complètent une illusion que les 
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anciennes cartes traduisaient par une chaîne continue le long de la 

frontière occidentale de l' empir e chinois. De même, à l'Or ient, un 

géographe aussi savant et perspicace que Kropotkine émettait encore en 

1904 l'hypothèse d'un raccordement de l'Himalaya au Khingan, 

enveloppant le grand plateau asiatique. En réalité les chaînes venant de 

l'Ouest sont détournées et infléchies vers  le sud ou vers le nord à 

l'approche des massifs anciennement consolidés de la Chine, et seul le 

Tsin - ling poursuit sa course régulière au Levant en se glissant entre les 

deux môles précambriens qui occupent le Nord et le Sud de cette contrée.  

La direction  générale en latitude des plis de la Haute Asie est due à 

ce qu'ils sont essentiellement le produit de la compression de l'écorce 

entre les vieux continents de la Sibérie et de l'Inde. Mais l'âge différent 

de leur formation première et l'intervention d'aut res masses 

anciennement affermies ont introduit dans leur orientation comme dans 

leur structure une diversité considérable.  p.2 37  

I . ð LA FORMATION DES PLIS MONTAGNEUX  

Avec Suess, qui le premier débrouilla le chaos, transportons -nous à 

l'orée méridionale de la plate - forme archéenne de Sibérie, qui, largement 

étendue au Nord entre l'Iénisseï et l'Aldan, pousse un énorme 

promontoire au Sud jusqu'aux environs d'Irkoutsk. Elle est l'homologue 

presque exact du plateau hindou,  équivalent en puissance et morceau 

lui -même de l'ancien continent indo -afri cain. Aplanie dès l'époque 

précambrienne et à peine plissée dans la suite, abandonnée par la mer 

depuis l'âge silurien, recouverte aux temps jurassiques de lambeaux 

horizontaux de terrains à lignites formés en eau do uce, dits de l'Angara, 

elle constitue un des blocs primordiaux de la terre ferme, l'un des plus 

homogènes et des plus résistants. Contre elle, les plis montagneux de la 

Haute Asie se sont appliqués par étapes successives du nord au sud, se 

disposant en gui rlandes et comblant progressivement le vieil océan, 

connu sous le nom de Téthys, qui occupait le centre du continent actuel 

et déployait ses nappes salées du Pacifique à la plate - forme russo -

scandinave et à la Méditerranée (fig. 35).  
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Fig. 35. ð Formation  du continent asiatique.  
1. Aires continentales  ;  2. Plis antédévoniens  ;  3. Plis de l'ère carbonifère  ;  4. Plis 

tertiaires. ð Échelle : 1: 50.000.000 . 

D'abord une zone en arc de cercle convexe au Sud, large d'un millier 

de kilomètres en moyenne, borde le p romontoire sibérien, autour 

duquel elle semble se propager en vibrations concentriques. Elle se 

compose de longues croupes monotones de roches anciennes qui 

s'alignent parallèlement entre Irkoutsk et le Khingan, avec une 

direction Nord -Est, jusqu'à la mer d'Okhotsk, et se continuent au Sud -

Ouest par de petits tronçons dégradés à travers la Mongolie 

septentrionale. Leur direction s'infléchit graduellement pour ménager 

leur raccord aux chaînes Nord -Ouest qui s'étendent à l'Occident du 
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méridien d'Irkoutsk ð p. 238 Saïan oriental, Tangnou -oula oriental, 

Khangaï, Altaï mongol. C'est le plissement le plus ancien de l'Eurasie, le 

Faîte primitif  de Suess. Nom impropre qui en suppose l'origine 

exclusivement précambrienne, alors qu'on y a reconnu des parties 

d'âge silu rien et dévonien, d'ailleurs impossibles à délimiter. Nous nous 

contenterons de l'appeler l'ancien Faîte , en y joignant un fragment 

qu'en sépare l'illustre géologue, la région intermédiaire de Minoussinsk, 

qui comprend les branches occidentales du Saïan et  du Tangnou, 

distinguées par leur direction nord - est. Elle semble être l'amorce d'un 

autre arc coupé à l'Ouest par l'Ala - taou de Kouznetsk, dont la ligne 

nord -sud marque la rencontre de deux domaines montagneux 

différents  : l'ancien Faîte et les plis ratta chés à l'Oural qui se sont 

formés entre le bouclier sibérien et le bouclier russo -scandinave.  

La frontière méridionale du Faîte, à peu près parallèle à la côte 

septentrionale du môle sinien et à la lisière nord -orientale du bassin du 

Lob-nor, n'en est sépa rée que par un intervalle assez étroit. Il faut sans 

doute voir dans ce dernier bassin, pour lequel il est commode de 

relever l'appellation oubliée de Sérinde, un ancien massif, une grande 

île de la Téthys, dont le sol primitif est aujourd'hui dissimulé so us des 

sédiments récents. Du long géosynclinal en croissant, qui se creusait 

dans l'intervalle indiqué, ont sailli à l'ère carbonifère les plis pressés du 

Tien -chan et du Pé -chan, continués par quelques débris dans la 

Mongolie du Sud. Simple fragment des Altaïdes  de Suess, qui se 

développent en vaste éventail dans la dépression touranienne, de l'Ob à 

l'Amou -daria  ;  ils y forment des courbes concentriques convexes au 

Sud -Ouest, dont l'amplitude s'accroît du nord au sud  : Altaï russe, 

Tarbagataï, Ala - taou djo ungare, branches occidentales du Tien -chan, 

Hindou -kouch. Cette immense ondulation, interrompue à l'Est ou 

resserrée par la Sérinde, reprend sa liberté à l'autre extrémité de la 

digue, s'y manifeste par le faisceau du Nan -chan, qui va à l'est -sud -est 

se he urter à l'éperon Sud -Ouest du môle sinien, et par les chaînes 

nombreuses du Tibet oriental, accumulées en arrière comme des 

vagues parallèles, les unes s'écoulant vers l'est, entre les deux massifs 
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chinois, sous le nom de Tsin - ling, les autres repoussées a u Sud par le 

bloc résistant du moyen fleuve Bleu . Au Nord -Est, les Altaïdes ont pour 

dernier représentant le Grand Khingan, qui embrasse le Sud et l'Est de 

l'ancien Faîte et constitue la frontière tectonique entre la Mantchourie et 

la Transbaïkalie.  

En mêm e temps, les plissements relativement étroits de l'arc de 

Yarkend, dont les débuts remontent à une ère antérieure, s'achevaient 

et commençaient à combler le bras méridional de la Téthys, le long du 

bord ouest et sud de la Sérinde. Ils forment les monts de Kachgar, 

l'Altyn, l'Oustoun et l'Arka - tagh, qui à l'Est se raccordent au Nan -chan 

et au Tsin - ling.  

Enfin, les mouvements orogéniques de la période tertiaire firent 

disparaître le dernier vestige de la Méditerranée asiatique et complétèrent 

la construction du continent actuel en donnant naissance aux plus hauts 

reliefs du globe , qui sillonnent de courbes parallèles, convexes au sud -

sud -ouest, une grande partie du Tibet et culminent dans l'Himalaya à la 

limite méridionale de la région décrite dans ces pages.  

Dans l'esquisse très sommaire qui précède, la Haute Asie apparaît 

comme le résultat de plissements qui se sont succédé dans le temps du 

nord au sud , indice d'une direction inverse de la poussée subie par la 

matière plastique. La réalité est moins simple. D ans le Pé -chan, on croit 

reconnaître les traces d'un mouvement antédévonien, avorton de plis 

symétriques à l'ancien Faîte et de même âge. Une  p.2 39 partie de l'Altyn -

tagh remonte aussi haut dans le temps et révèle une avance au sud d es 

terres de la Sérinde , correspondant à l'extension au nord d u continent 

de Gondwana qui, dès le Cambrien, touchait l'emplacement de la crête 

actuelle de l'Himalaya.  

Il est remarquable que cette dernière chaîne décrive un arc de 

cercle régulier, seulement un peu faussé à l'Est,  avec le Lob -nor pour 

centre. Cet arc se creuse comme une paume prête à recevoir l'ancien 

Faîte projeté de Sibérie. Son sommet géométrique, ainsi que le coude 

du Gange près de Bénarès, est situé sur une perpendiculaire tirée au 

sud -sud -ouest du milieu du f ront sud -occidental du promontoire 
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d'Irkoutsk. Cette ligne, qui passe par le Lob -nor, détermine l'orientation 

générale du segment montagneux de la Haute Asie dont elle témoigne 

l'unité de plan. Non que ce soit un édifice isolé  ;  il fait partie au 

contraire  d'une ordonnance plus vaste. Les Altaïdes s'allongent à 

l'Ouest, parfois invisibles, pour se relier à l'Oural et aux ruines des 

monts hercyniens de l'Europe. L'Himalaya et les chaînes tertiaires du 

Tibet ne sont qu'une suite des plis alpins, qui les rejoi gnent par les arcs 

d'Anatolie et d'Iran. L'un et l'autre système se continuent au Sud -Est à 

travers l'Indochine, et vont, en décrivant des courbes très amples, 

former les îles rangées en festons au flanc de l'Asie orientale. La houle 

montagneuse, comprimée  et arrêtée par le bloc solide de l'Inde, le 

déborde des deux côtés et s'enfonce profondément au sud d ans les 

espaces qu'il laisse ouverts à l'Ouest et à l'Est.  

I I.  ð LES PLISSEMENTS TERTIAIRES  

L'action orogénique de l'ère tertiaire ne s'est pas bornée à c réer le 

système himalayen  : elle a fortement remanié les constructions 

antérieures. Rasées par le temps, celles -ci ont été relevées par elle sur 

un plan modifié, en sorte que leur aspect présent est proprement son 

îuvre. Mais, en dehors de son domaine part iculier, elle s'est exercée sur 

des terrains déjà solides, et non plus sur des sédiments neufs, avec des 

effets variant selon le degré de rigidité de la matière façonnée. Elle a 

produit des plis de fond, déterminés, aussi bien que ceux des 

géosynclinaux, p ar des efforts horizontaux de contraction qui 

compriment, rident, exhaussent, déforment et rompent l'écorce terrestre 

depuis les profondeurs plus fluides jusqu'à la surface plus figée. Les 

terrains y sont d'autant moins dociles, toutes choses égales d'aill eurs, 

qu'ils sont de formation plus ancienne, et les blocs archéens, sans y être 

à beaucoup près insensibles, y résistent au point de nous sembler, faute 

d'élément de comparaison supérieur, comme, des bornes immobiles 

contre lesquelles vient déferler le fl ux de la substance plastique mise en 

mouvement par les contractions de la croûte du globe  et par les 

phénomènes d'isostasie. Ils n'en participent pas moins au resserrement 

général dans les mêmes conditions que les terres plus jeunes, et il y a 
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dans leur co mportement différence de degré, non de nature. Mais, moins 

ils cèdent aux plissements, plus ils subissent des déplacements 

d'ensemble qui les rapprochent entre eux  ;  aussi ne jouent - ils pas 

seulement le rôle passif d'obstacles contenant les matières mobile s à la 

manière des berges d'un fleuve, ils intensifient, en s'avançant les uns 

vers les autres, la pression des masses prises dans l'intervalle.  

La Haute Asie embrasse toute l'étendue, relativement flexible et en 

quelque mesure fluide, qui est soumise aux actions opposées du 

promontoire d'Irkoutsk  p.240 et de la plate - forme hindoue. La puissance de 

cet étau a déterminé l'accumulation et l'altitude exceptionnelles des plis 

montagneux, particulièrement saisissantes dans la partie occidentale que 

limite une li gne droite tirée d'Irkoutsk à Calcutta ( fig. 35 ). C'est en effet de 

ce côté seulement que les deux môles solides se font directement face  ;  

leur énergie s'y fait sentir davantage, et elle s'accroît de l'intervention 

entre eux du  bloc sérindien. Dans la subdivision orientale, au contraire, la 

rencontre des deux masses étant oblique et la Sérinde ne faisant plus 

obstacle à l'écoulement profond des matières plastiques, les crêtes 

s'abaissent, et, fait plus important, la hauteur moye nne du sol diminue de 

beaucoup. Les plus hauts pics de l'Himalaya se groupent un peu à l'ouest 

de la ligne de démarcation. Là sont situés le point culminant, l'Everest 

(8 .840 m.), et sept cimes de plus de 8 .000 mètres, c'est -à-dire toutes 

celles de cet ord re de grandeur ð sauf le Nanga -Parbat ð que compte 

l'Himalaya proprement dit. La carte hypsométrique jointe à ce texte ( fig. 

52 , p. 337) montre que les immenses surfaces du Tibet où ne s'observe 

aucun point inférieur à 4 .500 mèt res sont renfermées presque entièrement 

dans la première subdivision. D'une part, le Karakoram -Himalaya, l'arc de 

Yarkend et le Tien -chan atteignent respectivement jusqu'à 8 .610, 7 .680 et 

7.000 mètres  ;  d'autre part, le Nan -chan et l'Ala -chan ne dépassent pas 

6.350 et 3 .250 mètres. Les chaînes Nord -Ouest de l'ancien Faîte, du Saïan 

à l'Altaï, ont des sommets de 3 .500 à 4 .500 mètres, tandis que dans les 

chaînes Nord -Est il n'y a rien au -dessus de 2 .800.  

L'arc himalayen marque la lisière du vieux continent de  Gondwana. Il 

se compose de deux bandes soulevées en plis de fond à l'époque 
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tertiaire : les sédiments anciens sans fossiles du bas Himalaya au Sud, 

les roches éruptives et cristallines de la haute chaîne au Nord. Parallèle 

au môle archéen que limite au No rd la vallée actuelle du Gange, il en 

borde l'extrême extension précambrienne. Cette extension est à la plate -

forme hindoue ce que l'ancien Faîte est au promontoire d'Irkoutsk. Sa 

convexité est tournée vers l'intérieur au lieu de l'être vers l'extérieur, 

mais de part et d'autre les couches sont renversées vers le continent, et 

tout l'Himalaya est débité en nappes cassantes charriées au Sud. Dès 

que l'arc montagneux, après s'être développé sur 2 .400 kilomètres, perd 

l'appui des terrains archéens, il cesse br usquement de pousser ses deux 

bouts vers le Nord . À l'Ouest, au delà de l'Indus, il se replie par les 

monts du Dardistan et passe à la direction sud -sud -ouest de la branche 

orientale de l'arc iranien, tandis que la courbure du bas Himalaya 

s'affronte le lo ng du Tchilam (Jhelam) à la courbure inverse des derniers 

rameaux de l'Iran . À l'Est, au delà du Brahmapoutre, le système subit 

autour des terres anciennes une torsion violente pour se raccorder à la 

direction sud -sud -est des monts du Tibet oriental et aux  chaînes Naga et 

Patkaï, orientées sud -sud -ouest.  

Les deux cornes que poussent au Nord l'Himalaya et le vieux 

continent ont pour conséquence un puissant étranglement des plis 

montagneux contre le massif sérindien à l'Ouest et contre le môle de la 

Chine mér idionale à l'Est. Ces plis formés dans le dernier géosynclinal 

de la Téthys tibétaine constituent dans l'Occident une double chaîne : 

au Sud, les plis de la zone fossilifère, dite zone tibétaine, en grande 

partie éocène, qui côtoie le versant septentrional  de l'Himalaya  ;  au 

Nord, les plis calcaires crétacés du Karakoram. Les premiers sont 

déversés au Sud vers la marge du continent hindou, les autres, au Nord 

vers la Sérinde. Il est probable, bien qu'on n'en soit pas exactement 

informé, que la  p.2 41 même di sposition, habituelle aux formations 

géosynclinales, se prolonge à l' Est d ans le centre du Tibet, où les plis 

s'épanouissent et se multiplient à mesure que le bassin du Lob et l'Inde 

s'écartent l'un de l'autre. La direction des plis, parallèle à l'Himalaya , 

c'est -à-dire sud -est, puis ouest -est, incline à l'est -sud -est en passant 
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dans la subdivision orientale de la Haute Asie. Elle est alors parallèle au 

Nan -chan. Enfin, ces chaînes neuves se relient aux plis de fond sculptés 

dans le matériel hercynien des A ltaïdes et se butent aux masses 

résistantes du moyen fleuve Bleu . Le bassin Rouge du Sseu -tchouan, 

dont les couches continentales, qui ne remontent pas au delà du 

Juras sique, paraissent reposer directement sur un substratum silurien  ou  

 

Fig. 36. ð Coupe N ord - Sud de la Haute Asie.  

Échelle des hauteurs, 1 : 50 .000  ;  des longueurs, 1 : 25 .000.000 . 

archéen, repousse les plis qui l'abordent. Les uns, Alpes du Sseu -

tchouan et Ta -pa-chan, se moulent contre sa lisière septentrionale, 

avec une direction générale no rd -est  ;  les autres sont rejetés au Sud et 

comprimés étroitement, comme dans un goulot de bouteille, entre le 

sol anciennement solidifié du Kouei - tcheou et l'extrémité du continent 

hindou. C'est le pendant du resserrement, encore plus contraint, de 

l'Ouest  entre Jammu et Kilian, où la largeur de l'ensemble himalayo -

tibétain est réduite à 520 kilomètres, alors qu'elle en mesure 1 .360 sur 

le 90 e méridien . À chaque étranglement correspondent une exaltation 

remarquable des axes et la plus grande accumulation de  hauts pics.  

Les mêmes mouvements qui ont fait surgir les chaînes neuves du 

Tibet ont redressé par des plis de fond le relief des vieux terrains de 

l'arc de Yarkend, l'appliquant, le poussant et le renversant contre le 

bassin du Lob, comme ils ont fait l'H imalaya contre l'Inde. La branche 
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occidentale de l'arc monte presque droit au nord jusqu'à ce que, 

rencontrant le courant sud -sud -est qui a modelé le Tien -chan, elle 

adopte la direction ouest -sud -ouest de cette chaîne, de même que les 

plis du géosynclinal tibétain se raccordent par une courbe continue à 

l'Hindou -kouch. Au sud d e la Sérinde, l'arc est constitué par deux 

chaînes, l'Altyn - tagh, qui tombe en pentes raides sur le désert, et 

l'Oustoun ou Arka - tagh, qui se dresse en arrière sur le plateau. L'Altyn -

tagh court est -sud -est jusqu'au 82 e méridien, puis à l'est -nord -est . Ses 

rameaux septentrionaux vont, dans cette dernière direction, se 

rattacher au Nan -chan par le Nord du Tsadam, tandis que  p.2 42 les 

méridionaux dévient et se coudent aux environs de l'A yagh -koum -koul 

pour contourner le Sud de cette région dont les marais cachent 

vraisemblablement un îlot ancien analogue à la Sérinde, mais plus 

petit. Quant à l'Arka - tagh, sa position plus méridionale lui vaut de subir 

à l'approche du Tsadam une flexion be aucoup plus légère. Comme 

l'Altyn - tagh méridional, il va rejoindre à l'Est le Tsin - ling.  

En réalité l'Altyn - tagh à l'est d e 82° n'est pas un front continu  ;  il se 

décompose en une série de coulisses ou d'échelons qui se relayent et 

peuvent être considérés comme les extrémités ployées et serrées 

contre le bloc sérindien des chaînes du Nan -chan et du Sud du Tsadam. 

Cette disposition particulière manifeste clairement l'existence d'un 

massif de vieille consolidation sous les sables du Turkestan chinois.  

La Séri nde finissant à l'Orient, les plis montagneux qu'elle ne refoule 

plus prennent une direction est -sud -est, c'est -à-dire normale au flux de 

matière plastique qui s'écoule entre les deux parties orientales de l'Inde 

et de la Sibérie et que les môles chinois c ontiennent à l'Est ainsi qu'une 

berge. Les sept chaînes parallèles du Nan -chan, élevées entre les deux 

dépressions du Tsadam et du Kansou Nord -occidental, vont se briser 

contre le butoir de l'Ordos qui rejette les unes au Nord le long du fleuve 

Jaune  et le s autres au Sud -Est. Leur versant septentrional, sillonné 

d'une ligne de fracture continue, plonge dans la plaine allongée qui 

s'étend de Liang - tchéou (Nou -wei) à Sou - tchéou (Tsieou - tsiuan) à 

l'altitude moyenne de 1 .500 mètres. Limite géographique remarqua ble, 
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cette dépression se relie vers l'Est à une suite de bassins affaissés 

enveloppant d'une large courbe de 1 .500 kilomètres le plateau des 

Ordos par la vallée du Weï, Ping -yang, Tai -yuen, Ta -toung. Vers l'Ouest 

elle se rattache à la vallée du Sou - lo-ho e t au bassin du Lob. Cette 

profonde dénivellation ouvre la grande route entre l'Occident et l'Orient 

de l'Asie, elle constitue la frontière septentrionale des hauts plateaux 

tibétains et des reliefs accidentés de la Chine.  

Les plissements alpins qui ont ren ouvelé le système hercynien du 

Tien -chan viennent du Nord -Ouest, de la région touranienne où règne 

le flux de substance plastique descendant de la Sibérie occidentale. La 

plus grande distance des môles anciens, la pression latérale moindre 

qui en résulte l es laissent plus libres d'étaler leurs ondulations dans le 

sens du méridien. Mais, en s'approchant de la Sérinde, ils sont déviés à 

l'est -nord -est, serrés contre le bord septentrional du massif d'autant 

plus énergiquement que ce bord s'avance plus au Nord.  Ils atteignent 

ainsi leur plus grand degré de compression comme leur plus grande 

hauteur entre 80° et 86° Est. Ils sont renversés et charriés au sud, de  

même que l'Altyn - tagh au nord, c'est -à-dire contre le butoir commun  ;  

ils s'opposent, à ce point de vu e, aux monts de l'ancien Faîte, qui sont 

poussés en sens inverse vers le promontoire d'Irkoutsk. D'une manière 

analogue, l'Himalaya tourne le dos à l'Altyn - tagh.  

Au delà du Bogdo -oula, le Tien -chan échappe définitivement à 

l'influence du courant touranien,  et, rentrant dans le domaine e xclusif 

de la pression sérindo -sibérienne, il se range, avec les monts Barkoul et 

Karlyk, à l'orientation est -sud -est de la partie occidentale de l'ancien 

Faîte. Continuant leur course vers l'est, toujours appliquées contre l a 

Sérinde rétrécie, ses chaînes septentrionales se glissent le long de 

l'Altaï, tandis que les méridionales, appelées Pé -chan, côtoient de très 

près le Nan -chan, dont le bloc de l'Ordos les écarte de nouveau de  p.2 43 

l'autre côté de l'Edzin -gol, en les inf léchissant au nord -est. les unes et 

les autres se résolvent en fragments isolés dans le désert de Gobi. Seul 

le Khara -narin, pincé entre l'Ordos et l'Altaï, fait figure de haute chaîne.  

Entre le Tien -chan central et l'Altaï mongol, dont les directions form ent 
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entre elles un angle assez ouvert, s'étend la dépression djoungare, la plus 

profonde de la Haute Asie, abstraction faite de la fosse de Louktchoun, 

simple accident local. Elle est presque fermée à l'Ouest par des coulisses 

obliques orientées au nord -est : Ala-taou, Djaïr, Barlyk, Ourkachar. Cette 

disposition est due à l'inflexion du flux touranien qui, dégagé sur sa 

gauche de la contrainte de l'ancien Faîte, tend à s'écouler au sud -est, en 

sorte que les plis dont il s'agit lui restent normaux. La Djoung arie est un 

compartiment écarté de la région touranienne.  

Travaillant une matière déjà rigide, qui n'avait plus assez de 

souplesse, les mouvements alpins ont déterminé dans les terrains trop 

tendus par le plissement un grand nombre de cassures en long. Les  

ruptures sont d'autant plus nombreuses, plus étendues et plus raides 

que les couches affectées sont plus anciennes et que le rayon de 

courbure des plis est moins large. Le Tien -chan, l'Ala - taou, le  

Tarbagataï, à rayon de courbure moyen, sont plus profondé ment 

sillonnés de fractures longitudinales que les plis plus amples de l'Altaï 

russe. Un long fossé sépare le Bogdo -oula et le Karlyk - tagh du Pé -

chan  ;  une série de dislocations disjonctives ont découpé en « horsts » 

et en fosses les monts de Djoungarie. L e Nan -chan est le produit de 

fractures postérieures au dépôt des couches du Gobi.  

Quant à l'ancien Faîte, il doit à son âge une constitution pareille, 

encore plus accusée, avec plus de raideur et de lourdeur dans les 

cassures. L'Altaï mongol est une bande surélevée entre deux failles 

immenses, et dans le Nord jusqu'au Baïkal, à l' est comme à l'ouest d u 

méridien du lac, tout le relief a la même configuration. Dans les roches 

dures du vieux Faîte, l'effort des plis de fond récents s'est traduit plus 

généralem ent qu'ailleurs par des dislocations disjonctives. Souvent aussi, 

il s'est borné à renfler le sol en larges voûtes englobant les plis morts des 

vieilles roches : tels sont le Khingan, le Kenteï et le Khangaï, où les 

grandes fractures sont absentes ou ne pa raissent que peu dans la 

topographie. Tous ces mouvements de rupture et de gauchissement sont 

indépendants des anciens plis  ;  à l'ordinaire, ils en coupent obliquement 

les lignes de direction, mais ils n'en ont pas changé l'ordonnance générale.  
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III. ð LES DERNIERS SOULÈVEMENTS.  

LES BASSINS FERMÉS ET LES DÉSERTS  

Ces soulèvements datent du Pléistocène ou du Pliocène au plus, et 

ce sont eux qui sont responsables du relief tel que nous le voyons. Tous 

les reliefs précédents, même tertiaires, avaient été rasés.  Partout 

apparaissent au pied des monts des lits épais de débris continentaux. 

Ils enterrent en grande partie les hauts sommets du Tibet et du Pamir, 

aussi bien que les collines basses de la Mongolie  ;  ils noient presque 

entièrement les avant -chaînes du Ti en-chan, s'amassent en vastes 

glacis de cailloutis et de gravier à la base des monts de Kachgar, de 

l'Altyn - tagh, du Nan -chan, du Pé -chan, de l'Altaï, couvrent le sous -sol 

ancien du Turkestan chinois d'un manteau de sable apporté des monts 

environnants par  les rivières et le vent. L'Himalaya a amassé à la lisière 

de la plaine du Gange une  p.2 44 couche énorme de conglomérats 

fluvi atiles actuels, résultat de sa propre décomposition. Autant de 

témoignages d'une puissante érosion de grande durée, plusieurs fois  

renouvelée, qui a disséqué et aplani les montagnes tertiaires de la 

première époque. Ces débris sont souvent plissés, ils constituent entre 

autres les matériaux des monts Siwalik et des collines longeant le pied 

méridional du Tien -chan, preuve du renouvel lement des mouvements 

orogéniques au Pliocène et au début du Quaternaire. On remarque 

fréquemment les mêmes dépôts détritiques juchés à de hautes 

altitudes, à 6 .400 mètres dans le Tibet occidental, à 4 .200 dans le Nan -

chan. Leur présence à de telles hauteu rs ne peut s'expliquer par un 

phénomène de transport  ;  il faut qu'il y ait eu un soulèvement 

postérieur à leur déposition. On reconnaît d'autres signes de cette 

surélévation récente dans le brusque abaissement du thalweg des 

rivières du versant méridional de l'Himalaya, qui tombe de 2 .000  

mètres en moins de 20 kilomètres, dans le rajeunissement évident de 

ces cours d'eau qui creusent profondément leurs propres dépôts 

pliocènes, dans les nombreux phénomènes d'érosion remontante et de 

capture qu'ils manifeste nt. Dans son état actuel, l'Himalaya est une 

chaîne très jeune, et l'on a  supposé que sa surrection continuait encore 

aujourd'hui. Les services officiels du gouvernement de l'Inde ont 
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institué des observations pour essayer d'en faire la preuve, mais depuis  

trop peu de temps pour qu'on ait pu en tirer des résultats concluants.  

Cela posé, il devient aisé de comprendre un phénomène très général 

dans la Haute Asie, dont il constitue un des traits les plus 

caractéristiques. Dans les plus hautes montagnes, on voi t les sommets 

aplanis, arrondis, s'étaler à l'horizon en une surface d'un niveau 

presque uniforme, et la tranche supérieure des vallées affecter des 

formes mûres à pentes douces, tandis qu'à quelques centaines de 

mètres en dessous elles se convertissent br usquement en gorges 

abruptes, en gouffres vertigineux de plusieurs milliers de mètres. Les 

monts du Tibet oriental entre lesquels se creusent les tranchées 

formidables du fleuve Bleu , du Mékong, du Salouen comptent parmi les 

exemples les plus étonnants de cet aspect singulier, qui d'ailleurs ne 

s'observe pas moins sûrement dans certaines parties de l'Altyn - tagh, 

dans le Tien -chan, les monts de Djoungarie, le Tarbagataï, le Khangaï. 

La Mongolie et le Tibet septentrional n'en diffèrent que parce que 

l'érosion  y agit peu. Ce sont des pénéplaines, restes usés, nivelés des 

monts tertiaires, qu'un mouvement subséquent a portés à leur altitude 

présente, en rajeunissant les forces d'érosion (pl. LIV . C) .  

 

LIV. C. ð Montagnes du haut Youroungkach - daria (Altyn - tagh) . 

Altitude presque uniforme des sommets. À l'arrière -plan, à gauche, point culminant : 7.285 mètres.  

L'explication d'un tel mouvement ne semble pas requérir une autre 

hypothèse que celle des pressions horizontales créant les plis neufs et 

revivifiant les vi eux. Tout se passe comme si le massif hindou s'était, par 
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une poussée irrésistible au Nord, introduit en biseau sous le continent 

plus jeune et plus plastique qui lui fait face. Nous avons déjà appelé 

l'attention sur la disposition oblique par rapport aux parallèles  de la 

bordure de ce massif, beaucoup plus septentrionale à l'Ouest qu'à l'Est. 

L'attaque prononcée suivant une pareille ligne a nécessairement pour 

effet de faire décroître l'exhaussement dans le sens du nord -est. Il 

importe d'ailleurs de se dég ager des considérations purement linéaires et 

de se figurer le mouvement en volume. Il apparaîtra ainsi qu'il en doit 

ressortir un gauchissement général de la surface de la Haute Asie, qui 

donne la clé, si l'on tient compte de l'érosion pour les détails, d e tout 

l'agencement des altitudes. Les terrains sont d'autant plus élevés qu'ils 

sont plus proches de la source du  p.245 mouvement. D'abord l'énorme 

intumescence tibétaine, la plus exposée à la poussée, plus haute 

cependant à l'Ouest et s'abaissant graduel lement vers l'est et vers le 

nor d. Puis, au nord d e la dépression sérindienne, qui fait exception par 

sa nature de vieux bloc immobile, la masse encore imposante du Tien -

chan, suivie du rempart moins élevé de l'Altaï d'où l'on descend vers la 

fosse du Baïk al par les trois gradins successifs de la Vallée des Lacs  et 

par le bassin du haut Iénisseï, comme par les marches d'un escalier 

gigantesque (fig. 36). Le gauchissement provenant de ce vaste 

mouvement de bascule se fait sentir jusqu'à la ligne de dénivella tion de 

Richthofen, qui, de la frontière sibérienne au Yun -nan, par le Khingan, le 

Wou -taï -chan, le Taï -hang -chan, les bouts coupés à pic du Tsin - ling, les 

rapides d'Itchang, présente un escarpement continu du côté du Pacifique 

et marque la limite extrême des hautes terres de l'Asie.  

Reconnaissons toutefois que cette explication n'est pas pleinement 

satisfaisante. On se demande comment la compression des terrains 

entre le promontoire d'Irkoutsk et le môle sinien n'a pas eu un effet 

proportionnel d'exhaussem ent sur le relief de la Mongolie orientale. La 

plus grande antiquité des couches intermédiaires, la nature moins 

homogène et moins consistante du môle sinien en rendent compte pour 

une part. Il est probable aussi que l'action de ce dernier a été 

contrariée  par la violence du rapprochement indo -sibérien.  
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Tout cet ensemble immense de montagnes est assez monotone. La 

plupart des chaînes, quel que soit leur âge, ont peu d'individualité et de 

variété. En Mongolie, les lignes de faîte gardent une hauteur presque 

uniforme sur toute leur longueur, et les vallées s'abaissent de peu au -

dessous des sommets. Dans le Tibet septentrional, les fonds se 

tiennent dans les environs de 5 .000  mètres, alors que les cimes 

dépassent rarement 5 .500. Le pays prend par suite un aspec t tabulaire 

et peut être décrit comme une série de vastes plateaux étagés les uns 

sur les autres. Cette disposition fait obstacle à l'écoulement des eaux et 

favorise la formation de ces bassins fermés qui occupent en foule la 

plus grande superficie de la H aute Asie. La faiblesse conséquente de 

l'érosion, accrue par l'aridité générale, contribue à son tour à renforcer 

l'apparence tabulaire de la surface (pl. L . A).  

 

L. A. ð Le lac Khara - oussou et l'Altaï mongol, près de Kobdo . 

L'extension des sédiments du G obi témoigne de la tendance ancienne 

du centre du continent à se découper en compartiments de drainage 

intérieur. Ces sédiments d'âge crétacé et tertiaire, conglomérats à grain 

fin, grès tendres et argiles, de couleur rouge ou jaune, se sont déposés, 

soit dans des lacs d'eau douce dont l'évaporation a produit le gypse et 

le sel qui y sont mêlés en grande quantité, soit plus généralement dans 

des bassins fermés désertiques analogues aux gobis actuels. La 

Mongolie en est couverte en grande partie. Ils envelop pent d'une 

gangue profonde les bases du Tien -chan, de l'arc de Yarkend, du Nan -

chan, revêtent d'un manteau horizontal l'Ordos et la Chine Nord -Ouest 

jusqu'au Tsin - ling, encaissent le fleuve Jaune  à l'ouest d e Lan - tchéou 

dans une épaisseur de 1 .000  mètres, pénètrent loin à l'Ouest et au 
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Sud sur le plateau tibétain (pl. XLIX . C) . Ils s'opposent aux couches 

lacustres des charbons de l'Angara, qui caractérisent au contraire les 

régions anciennes périphériques pourvues d'un réseau hydrographique 

bien développé à  libre issue vers la mer, tel le domaine des sources des 

grands fleuves sibériens. Il est vrai qu'aujourd'hui les lits charbonneux 

s'étendent hors des limites du drainage marin, dans le Nan -chan, dans 

tout le pays qui borde le Tsadam au Nord et à l'Ouest j usqu'à l'Altyn -

tagh,  p.2 46 dans une partie du Pé -chan et du Tien -chan. On y doit voir 

une vieille région périphérique fermée récemment.  

 

XLIX. C. ð Escarpement de grès et d'argile du Gobi. Monts Arbis -oula (Ordos).  

L'érosion, l'aplanissement graduel des m ontagnes dans la seconde 

moitié de l'ère tertiaire conduisaient normalement à étendre le 

domaine de l' océan. Mais les derniers mouvements orogéniques, par 

les hautes barrières qu'ils ont élevées et les gauchissements de la 

surface qu'ils ont produits, ont reconstitué et resserré les bassins 

intérieurs, privé plus d'une contrée de ses communications avec la 

mer. Ils ont donné à l'Asie un de ses caractères les plus originaux, 
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celui d'une grosse masse centrale résorbant ses eaux en elle - même, 

d'où se détachent , comme les rayons d'une roue, les fleuves 

grandioses de la Sibérie, de la Chine et des Indes. L'aire des bassins 

fermés déborde de beaucoup le cadre du présent chapitre, puisqu'elle 

embrasse le Touran et l'Iran presque en entier. D'autre part, des 

fractio ns importantes de la Haute Asie lui échappent : les fleuves 

sibériens remontent à 650 kilomètres au sud d 'Irkoutsk  ;  le fleuve 

Jaune , le fleuve Bleu , le Mékong et le Salouen s'avancent de 1 .300 

kilom¯tres au cîur du plateau tib®tain ;  une bande large de 15 0 à 

300 kilomètres sur le versant septentrional de l'Himalaya est tributaire 

de l'Indus, du Gange et du Brahmapoutre. Le reste, sur près de 6 

millions de kilomètres carrés, ignore la mer : vaste bassin du Lob, que 

parcourt un grand fleuve mourant, centre d 'un réseau démembré  ;  

rivières encore importantes qui se sont perdues en chemin, telles que 

les cours d'eau de la Vallée des Lacs, l'Ouloungour, l'Edzin -gol, le Sou -

lo-ho  ;  région du Gobi, qui, sur une étendue de 2 .000  kilomètres, est 

dépourvue d'eaux supe rficielles  ;  immense plateau du Tibet, parsemé 

d'une multitude de cuvettes lacustres isolées, semblables aux 

fragments d'un miroir brisé (fig. 38).  

Les aires de drainage intérieur préparent le désert, effet que 

renforce l'éloignement de l' océan. C'est en D joungarie qu'est situé le 

point du globe  le plus éloigné de toute mer (2 .500 km.). Il est vrai 

qu'à l'Est et au Sud la Haute Asie se rapproche sensiblement des 

océans Pacifique et Indien  ;  mais les plus récents mouvements 

orogéniques l'ont défendue de la m ousson en élevant le colossal 

bourrelet ininterrompu de l'Himalaya et du Pamir. Sur le reste de son 

pourtour, des remparts continus, comme le Saïan et le Khingan, ou 

des relais incessants de barrières obliques arrêtent les vents humides. 

Ainsi s'est établi  un régime d'aridité qu'aggravent lentement 

l'évaporation, la concentration saline et l'étouffement graduel des 

rivières et des lacs par les produits accumulés de l'érosion. Dans toute 

la zone médiane de la Haute Asie, dans le sens de la latitude, les 

sabl es mouvants s'amoncellent sur des espaces dont le Sahara seul 

offre l'équivalent. Avec quelques lacunes, ils se prolongent sur 4 .000  
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kilomètres de Kachgar au Bouïr - nor, en suivant le pied des 

montagnes, arc de Yarkend, Nan -chan, plateau du Chen - si, Khingan . 

Une grande partie des étendues qu'ils épargnent est ensevelie sous le 

gravier ou l'argile saline. Entre l'Altyn - tagh et la région des grands 

lacs, l'altitude, le gel et l'insuffisance du drainage créent le pire désert 

de la planète, égal en surface à la France et à l'Italie réunies. En 

somme, on ne rencontre quelque abondance de végétation naturelle 

que dans le Nord - Ouest, près de la frontière sibérienne, et dan s le 

Sud -Est, sur les confins de l'Inde et de la Chine. Presque partout 

ailleurs la végétation arborescente fait défaut, l'herbe est maigre ou 

absente. Au pie d nord et au pied sud du Tien -chan, à la base du 

Tsoung - ling, de l'Altyn - tagh et du Nan -chan, dans les vallées du Tibet 

méridional, quelques oasis de cultures, insignifiantes au regard de la 

superficie totale, interrompent  p.247 la stérilité dominante. Sur plus de 

1.000  kilomètres au sud d e 42°20', le méridien du Lob -nor ne touche 

aucun établissement humain même temporaire. Dans toute la Haute 

Asie, la densité moyenne de la population atteint à peine un habitant 

au kilomètre carré.  

Le contraste le plus violent, le plus surprenant attend le voyageur 

qui, après avoir, durant des mois entiers, parcouru, du Baïkal au 28 e 

parallèle, des espaces presque uniformément désolés, franchit 

l'Himalaya. En que lques heures, sans transition, tout change devant lui, 

passe d'un excès à l'autre. La nature l'oppressait de son avarice, elle 

l'accable de sa prodigalité, de l'ardeur meurtrière du soleil, de 

l'intempérance des pluies, du pullulement étouffant de la vie a nimale et 

végétale. En aucune autre région du globe  ne s'observe une limite aussi 

tranchée entre deux climats aussi différents.  
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CHAPITRE II  

LA MONGOLIE  

@ 

 

Fig. 3 9 . ð La Mongol ie.  

Échelle : 1:1 5.00 0.000.  

p.2 48 Située entre la Sibérie et la Chine, la Mongolie est délimitée au 

Nord et au Nord -Ouest par la frontière de l'ancien empir e russe jusqu'à 

l'extrémité occidentale du grand Altaï. De là elle suit cette dernière 

chaîne sur environ 575 kilomètres,  puis une ligne brisée dirigée au sud -

est à travers un désert montagneux, et va, aban donnant au Sin -kiang 

(Turkestan) la vallée de l'Edzin -gol, joindre non loin de Kan - tchéou la 

Grande muraille  qui la borne au Midi sur toute son étendue . À l'Est, elle 
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conf ine à la Mantchourie. Ces limites laissent en dehors un certain 

nombre de tribus mongoles au sud d e l'Altaï et en Djoungarie, dans les 

régions du Koukou -nor et du Tsadam  ;  elles renferment, en revanche, 

sur le haut Iénisseï le petit peuple turc des Toubas et des espaces 

presque entièrement chinoisés au nord d e la partie orientale de la 

Muraille . À l'Ouest, elles ne répondent exactement ni à l'histoire ni à la 

géographie et n'ont qu'une valeur administrative, mais il est préférable 

de s'y tenir pour éviter l a confusion. La surface ainsi définie compte 

environ 2.700 .000  kilomètres carrés ( fig. 39 ).  

Elle se divise en trois parties distinctes : la première occupe la 

région montagneuse du Nord -Ouest, arrosée de grandes rivières, bien 

pourvue d'herbages, boisée par places  ;  la deuxième et la plus vaste 

s'étend à l'Est et au Sud en steppes et en déserts accidentés de collines 

basses où les eaux courantes sont rares et les arbres absents  ;  la 

troisième, terre de hautes herbes mêlées de sab les, de plus en plus 

envahie par les fermiers chinois, longe le rebord surélevé du plateau au 

Sud et au Sud -Est.  

La première partie, restreinte aux deux septièmes de la superficie 

totale, comprend les sources de l'Onon et du Khéroulon, celles de l'Angara 

et du Iénisseï, ainsi que les bassins fermés du Soubsen -nor et du 

Kyrghyz -nor. Large de plus de 800 kilomètres à l'Occident, elle s'amincit à 

l'Est au point de ne plus former qu'un bec très étroit. C'est que l'humidité 

lui vient du nord -ouest ou de l'ouest par la plaine de Sibérie.  

I. ð RÉGION DU HAUT IÉNISSEÏ  

Une place à part doit être réservée au pays des sources du 

Iénisseï, où le caractère sibérien domine encore. Il est situé entre les 

monts Saïan et Tangnou, entièrement au nord d u 50 e parallèle. 

Chacune  de ces deux chaînes se compose de deux branches 

différentes, dont les orientales, dirigées au sud -est, c onstituent p.249 

avec le Khangaï et l'Altaï l'aile occidentale de l'ancien Faîte. Le Saïan 

oriental fait partie de la bordure en arc de cercle entouran t comme un 

amphithéâtre la plate - forme archéenne d'Irkoutsk. Se développant sur 
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1.100 kilomètres jusqu'auprès d'Atchinsk, en Sibérie, sa crête sert de 

limite entre la Mongolie et la Sibérie sur les trois cinquièmes de sa 

longueur. Les mêmes roches cristall ines y dominent que dans les 

autres montagnes du Faîte, associées à des roches éruptives plus 

récentes, signe des violents mouvements qui, à l'ère tertiaire, ont 

secoué cette très vieille région de la terre ferme, avec une puissance 

croissante d'ouest en e st. Le sol y tremble encore fréquemment. Les 

pics sont des cônes arrondis et dénudés, striés de bandes de neige, 

flanqués d'éboulis de grosses pierres, quelquefois de glaciers. Dans la 

partie centrale, ils dépassent 2 .500 mètres, rarement 3 .000 . Seul le 

Mounko -Sardyk, qui domine de sa cime toujours blanche la rive 

septentrionale du lac Khoubsogol, atteint 3 .500 mètres . À peu de 

distance, à l'est d e ce point culminant, le col Obo - Sarym s'abaisse à 

1.860 mètres  ;  à l' ouest, le long de la frontière, les passag es 

mesurent de 2 .000  à 2 .300 mètres.  

Le Tangnou oriental s'allonge parallèlement au Saïan, de la vallée du 

Kha -kem  à la source du Tess . À peu près sans neige en été, ses 

sommets sont plats et peu élevés au -dessus des cols dont le plus connu 

atteint 2 .360 m ètres. Le gneiss gris archéen et les pointements de 

basalte signalés sur ses deux versants permettent de le rattacher à 

l'ancien Faîte. Ces deux roches manquent au contraire dans les 

branches occidentales du Tangnou et du Saïan, orientées ouest -sud -

ouest e t formées essentiellement, l'une, de grès viole ts, l'autre, de 

schistes verts. La première, très uniforme, a une crête aplanie, des 

pentes douces en terrasses, des sommets de 2 .500 à 2 .900 mètres, 

des cols de 2 .000  à 2 .360, sauf le Chamar qui tombe à 1 .430 . La 

seconde comporte une double chaîne complexe de croupes 

discontinues, escarpées, d'aspect sauvage, dont quelques -unes sont 

toujours couronnées de neige, quoiqu'elles ne montent pas au -dessus 

de 2 .700 mètres. Un petit nombre de passages, la plupart diff iciles, la 

franchissent par 1 .300 -1.950 mètres.  

Resserré en latitude entre le Saïan et le Tangnou, le bassin du haut 

Iénisseï est fermé à l'Est par l'arête transversale étroite qui suit la rive 
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occidentale du Khoubsogol et par les monts Oulan et Khan -taïga , à l'Ouest 

par l'aile orientale de l'arc altaïque, le Saïloughem, dirigée du sud au nord , 

frontière du territoire russe. Cette chaîne de schistes paléozoïques à filons 

de porphyrite est la plus élevée : le col Tchaptchan, près du point où elle 

rencontre l 'extrémité du Tangnou, atteint 3 .220 mètres.  

De tous les côtés de ce cadre montagneux, les eaux roulent en 

abondance pour former le Iénisseï, qui tire son origine du Saïan 

oriental. Contournant un haut massif, sorte de Pamir semé de lacs, ses 

deux branches  supérieures, le Khamsara et le Beï -kem, descendent 

d'un millier de mètres sur 300 kilomètres. Le cours d'eau qu'elles 

forment va, avec une pente de 1 p. 1 .000, brisée de rapides, se joindre 

au Kha -kem par 635 mètres, presque au centre géométrique du bassi n. 

Bien qu'ayant 150 kilomètres de plus, ð environ 675, ð cette dernière 

rivière est d'un moindre volume, car les pluies diminuent du nord au 

sud . Sous le nom d'Oulou -kem, « la grande rivière », le fleuve, large de 

300 mètres, se ralentit, s'étend en aval sur un kilomètre en plusieurs 

bras, tourne au nord, et, après s'être abaissé de 140 mètres en .200 

kilomètres, il reçoit à gauche le Kemtchik issu du Saïloughem. Aussitôt 

il se précipite à la vitesse de 60 kilomètres à l'heure par un défilé large  

p.2 50 de 3 0 mètres, qui perce le Saïan, et, de cluse en cluse, de rapide 

en rapide, il atteint la steppe de Minoussinsk.  

Les vallées du bassin sont, en général, plates et larges, dépassant 

parfois 10 kilomètres. Des berges à pic de quelques mètres encaissent 

les riv ières, forment une première terrasse humide, herbeuse, 

parsemée de marais et d'étangs, surmontée d'une seconde plus sèche, 

que l'homme choisit pour ses rares cultures. Dans les parties hautes, 

une multitude de lacs rompt le cours régulier des eaux. Rien n' est plus 

étrange que l'Iisouk, affluent de droite du Beï -kem supérieur : c'est un 

chapelet de plusieurs dizaines de lacs aux rives marécageuses très 

découpées, reliés entre eux par de courts canaux. En somme, le pays a 

un aspect de formation glaciaire, com me le Pamir. Des moraines 

d'anciens glaciers descendent jusqu'à 1 .100 mètres d'altitude.  

Hormis la steppe ondulée qui se déploie au sud d e l'Oulou - kem et 
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du bas Kemtchik, l'intérieur du bassin est complètement couvert de 

montagnes ensevelies sous la neige dès le mois d'août. 

Verticalement il se divise en trois zones successives. En bas, la 

prairie habitée par l'homme ne s'élève guère au - dessus de 1 .000  

mètres. Puis la forêt de cèdres, de mélèzes, de sapins blancs et de 

bouleaux gravit les versants et coiffe  souvent les sommets  ;  elle 

abrite une faune nombreuse, ours, panthère des neiges, loup, cerf 

wapiti, daim musqué, zibeline, hermine, glouton, loutre, castor, coq 

de bruyère. Tout en haut, au - dessus de 2 .200 mètres, limite extrême 

du cèdre, les cimes déchi quetées et dénudées, aux pentes 

encombrées de blocs de granité moussus entre lesquels poussent des 

rhododendrons nains et des aunes, forment la taïga  sauvage, la 

région des pics « sacrés et souverains » ( bogdo, khan ) ( pl. L. B).  

 

L. B. ð Campement de Toub as à Ala - sou (haut Iénisseï).  

La chaîne Ogarkha -oula traverse le bassin de bout en bout, suivant 

de près le 52 e parallèle et séparant le Kha -kem du Beï -kem qui la coupe 

par une gorge profonde. Elle ne le cède en grandeur à aucune des 

chaînes du cadre et pa rtage le pays en deux régions distinctes. Au 

Nord, les rivières courent claires et rapides entre les colonnades serrées 

des pins et les gras pâturages  ;  une forêt dense, presque inextricable, 

ensevelit toutes choses, monts et vallées, lacs, marais et torre nts, dans 

le silence de son ombre, que troublent seulement des nuées de 

moustiques et de mouches pires qu'en Afrique. Au Sud, les rivières se 

déroulent avec lenteur en de larges steppes peu boisées, 

poussiéreuses. Les grands bois reparaissent sur le versan t septentrional 

du Tangnou, mais moins épais qu'au Nord.  
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La terrasse supérieure de l'Oulou -kem, caillouteuse, fauve, tachetée 

d'armoise grisâtre et de buissons décharnés, des mamelons de sable à 

quelques kilomètres de la rivière, plus loin des ravins pierr eux, stériles, les 

karagan , disséminés sur les pentes sèches, enfin la tente de feutre 

remplaçant la hutte d'écorce annoncent déjà la Mongolie proprement dite.  

Cinquante mille individus environ habitent ce pays de 165 .000  

kilomètres carrés. Ils se nomment Toubas, qui est le nom d'une rivière 

de la région de Minoussinsk. Ils sont appelés Ouriankhaïs par les 

Chinois, Ouranghas par les Mongols. C'est un mot de la langue des 

Iakouts, qui se disent eux -mêmes Ourangaï Sakha . Les Toubas parlent 

un dialecte turc, e t les noms de leurs clans sont turcs pour la plupart  ;  

quelques -uns cependant sont samoyèdes. Guillaume de Rubrouck et 

Rachid -ed-din parlent de la merveilleuse rapidité avec laquelle ils 

courent sur la neige gelée au moyen de leurs patins. Ils sont peut -êt re 

le reste du peuple qui habitait la Mongolie avant les Huns, celui dont de 

grossiers dessins rupestres  p.251 nous montrent, à l'extrémité orientale, 

aujourd'hui sans bois, de l'Altaï, des hommes chassant à l'arc le renne 

ou l'élan. Parmi leurs cinq tribu s, deux qui sont confinées dans le Nord -

Est vivent de l'élevage des rennes. Ces animaux, qui ont ici leur habitat 

le plus méridional, sont de grande taille et souvent croisés avec leurs 

congénères sauvages capturés. Ils servent de montures et de bêtes de 

charge. Avec l'écorce du bouleau et le gibier, ils suffisent à presque 

tous les besoins de leurs maîtres : ils donnent la nourriture, le 

vêtement, assurent les transports, tandis que l'écorce de bouleau 

fournit la matière des ustensiles et la couverture des  huttes. La 

carcasse de la hutte, semblable au tchioum  samoyède, est composée 

d'un assemblage de perches en cône. Les autres tribus logent sous des 

tentes de feutre et paissent des moutons, des bîufs, des chevaux et 

même des chameaux (pl. LI . B) .  

Le bouddh isme, qui recouvre d'un mince vernis le chamanisme 

primitif, a établi six couvents comprenant chacun un temple en 

maçonnerie, au toit chinois, entouré de cabanes et de tentes pour les 

moines.  
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LI. B. ð Famille et hutte de Toubas (haut Ienisseï).  

Çà et là un pauvre village représente la vie urbaine. Le principal, 

Chakoul, sur l'Oulou -kem, est fait de cabanes de troncs d'arbres et de 

quelques maisons propres de marchands russes ou chinois. Il est 

environné de cultures irriguées, surtout de millet, oasis dans  la steppe 

aride et sans arbres. De nombreux monuments répandus dans le pays, 

des tombes, des canaux d'irrigation témoignent d'une ancienne 

population plus nombreuse et plus prospère.  

Les grandes voies de communication laissent la contrée dans 

l'isolement,  car le trafic entre la Mongolie et la Sibérie se pratique par les 

sources de l'Ob et de l'Irtych. Jusqu'à une époque récente, les Toubas 

n'entretenaient de relations qu'avec la Mongolie par le chemin 

carrossable qui franchit le Tangnou au col Chamar. Mais  en 1860 le 

premier pionnier russe apparut  ;  il achetait une vache pour deux paquets 

de tabac. Depuis, les Russes ont accaparé à peu près tout le commerce, 

qui consiste en simple troc. Au nombre de 5 .000  aujourd'hui, ils ont 

fondé plusieurs établissements de colonisation aux points de rencontre 

de la steppe et de la forêt  ;  ils se livrent à l'élevage, notamment des 

étalons, à la chasse aux fourrures, à la culture du sol : ils récoltent la 

tomate et la pastèque par 52° et 53° de latitude entre 550 et 700 

mèt res d'altitude. Ils p êchent le poisson, dédaigné des indigènes, quand, 

en automne, il remonte de Sibérie  ;  ils exploitent enfin les mines d'or à 

l'amont des rivières Tapsa, Sistig et Khamsara.  
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Fig. 37. Orographie de la Haute Asie (directions des plis mo ntagneux). Échelle : 1:18.000.000
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La Russie impériale avait déjà étendu son influence politique sur le 

pays, et ses efforts de colonisation avaient, depuis 1911, fait émigrer 

en Mongolie des clans entiers. La révolution de 1917, sur l'intervention 

de Po tanine et d'Adrianov, enraya le mouvement en sauvegardant les 

intérêts des indigènes. Enfin, le gouvernement actuel de Moscou les a 

organisés en République soviétiste indépendante des Toubas (1921), 

dont la capitale est Kem -belder, nom nouveau de Chakoul.  

II. ð LE BASSIN DU SÉLENGA  

Du pays des Toubas on passe, à l'Est, dans la Mongolie propre et dans 

le bassin de la rivière Sélenga qui, à ne considérer que les distances, 

serait la source véritable du Iénisseï. Ainsi que son affluent l'Orkhon, elle 

coule au Nord -Est à peu près dans l'axe de l'ancien Faîte, le long de la 

ligne où se rencontrent les directions opposées du Saïan et du Baïkal. La 

topographie assez mal établie de p.252 la région laisse discerner que, pour 

le Saïan, le coude du sud -est au nord -est s'effectue avant d'atteindre le 

Sélenga, pour le Tangnou, au delà de cette rivière, et qu' à l'est d e 

l'Orkhon l'orientation du Baïkal règne seule dans les prolongements des 

chaînes de Transbaïkalie, dont le Kenteï est le principal. Au Sud, la vaste 

courbe,  concave au Nord, décrite par la crête maîtresse du Khangaï, 

partage des eaux, a son sommet à la source de l'Orkhon.  

Dans toutes ces montagnes apparaissent les caractères communs de 

l'ancien Faîte. Granité, gneiss, schistes métamorphiques, grauwacke et 

calcaire cristallin forment les sommets plats et les coupoles chauves du 

Kenteï, dont la plus élevée monte à 2 .800 mètres. Syénites et 

porphyres témoignent de mouvements orogéniques plus récents. Des 

glaciers d'autrefois il ne reste que des vestiges, cirques et moraines 

descendant jusqu'à 1 .800 mètres. Partout ailleurs on retrouve les 

mêmes profils usés et aplanis, les mêmes roches anciennes associées 

aux formations volcaniques du Jurassique. L'Orkhon et le Tchouloutou, 

sur une partie de leur cours, creusent l eur lit dans des laves 

basaltiques  ;  de longues traînées de basalte et de mélaphyre s'étendent 

à l'est d u Khoubsogol.  
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Le pays dans son ensemble figure un plan incliné du Khangaï au 

Baïkal  ;  le long de la chaîne, une ligne à l'altitude de 1 .600 à 1 .800 

mètr es marque la limite des fortes pentes, et le Sélenga cote environ 

600 à la sortie du territoire mongol, à peu près 120 au -dessus du grand 

lac sibérien. Les crêtes montagneuses s'élèvent seulement de quelques 

centaines de mètres au -dessus du bas pays, très exceptionnellement de 

plus de mille.  

La rivière principale, le Sélenga, naît sous le nom d'É der dans le 

Khangaï aux environs du col Tsagasoutaï. Elle descend d'abord  au nord, 

puis tourne brusquement à l'est, pour f ranchir dans un défilé de granité 

rouge un e branche divergente, la plus septentrionale, du Khangaï. 

Large de 40 mètres, elle serpente en méandres sur un fond de gravier 

dans une vallée de deux à trois kilomètres. Une pente de 1,75 p. 1 .000  

la conduit, entre des terrasses sablonneuses hautes de vin gt pieds, au 

confluent du Tchouloutou, qui vient du sud, moins long, mais non 

moins abondant. Prenant alors le nom de Sélenga, elle se dirige au 

nord -est avec une déclivité moyenne de 1,35, assez profonde et 

régulière pour être navigable, bien qu'elle ne s oit pas utilisée, bordée 

d'une bande épaisse de peupliers ou de cytises, de prairies et de rares 

champs cultivés. Elle atteint la frontière sibérienne après avoir franchi 

930 kilomètres, à 400 de son embouchure dans le Baïkal.  

Peu avant la frontière, dans une large plaine de roseaux et de 

prés inondés, elle reçoit à droite l'Orkhon, qui n'est pas loin de 

l'égaler et qui se traverse en barques ou en radeaux de poutres de 

pin, même aux basses eaux. Rivière illustre, longue de 840 

kilomètres, sa vallée supérie ure a vu se succéder dans le vaste 

déploiement de ses prés et de ses steppes les résidences des grands 

conquérants turcs et ouïgours, et Khara - Khouren, capitale des 

premiers descendants de Tchinghiz - khan. Le Tola, qui grossit 

l'Orkhon à droite, arrose Ourg a, capitale actuelle de la Mongolie  ;  ce 

cours d'eau tire son origine du Kenteï, dont la cime vénérée porte la 

tombe du grand empereur mongol, près de la source de l'Onon, 

témoin de sa naissance.  
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Fig. 38. ð Hydrographie de la Haute Asie.  

Échelle : 1: 35 .0 00.000 . 1 . Limites des bassins  ;  2. Bassins fluviaux tributaires 

de l'Océan  ;  3. Bassins fluviaux sans écoulement vers l'Océan  ;  4. Régions de 

petits bassins lacustres sans écoulement vers l'Océan  ;  5. Région dépourvue 
d'eaux superficielles.  

À gauche le Sé lenga recueille deux affluents importants, le 

Telghir, qui découle des neiges permanentes de l'Oulan - taïga, et 

l'Égin, qui sort du lac de la Loutre, le Khoubsogol, nappe d'eau 

profonde, la plus vaste de la Mongolie. p.255 Ce lac s'allonge sur 130 

kilomètre s dans le sens du méridien et mesure 3 .300 kilomètres 

carrés, près de six fois la superficie du lac de Genève. Serré dans un 

cadre de montagnes boisées, dont quelques -unes, au Nord et à 
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l'Ouest, gardent un chapeau de neige toute l'année, il occupe une 

plat e- forme de 1.600 mètres, adossée au Saïan, dominant de 100 

mètres la plate - forme voisine du Dordja - nor sur le haut Kha - kem. 

Nous avons là un exemple réduit de cette configuration en paliers 

superposés caractéristique de la Haute Asie.  

Si bien développé que  soit le réseau hydrographique du Sélenga, il 

s'y observe des lacunes qui distinguent nettement ce pays de la Sibérie. 

Tel affluent tarit avant de s'unir au cours d'eau principal . À l'extrémité  

orientale du Tangnou, un bassin fermé s'isole à 1 .950 mètres e t 

contient un lac saumâtre, le Sanghin -dalaï, grand à peu près comme 

celui de Neuchâtel.  

Pour un pays situé sous la même latitude que la France, la rigueur 

du climat est extraordinaire, moins à cause de l'altitude que de 

l'éloignement des mers. La Mongolie  Nord - Ouest est très proche du 

centre anticyclonal du continent et du maximum des hautes pressions 

d'hiver. La moyenne annuelle des isobares diminue régulièrement du 

nord au sud  jusqu'à l'Inde où elle atteint son minimum. La pression 

s'abaisse de même de m ars à juillet, mais ne cesse d'être,  p.256 dans 

toute la Haute Asie, plus élevée que sur les bords de l'océan Indien. 

D'où excès de froid ou de chaleur selon les saisons . À Ourga, par 

1.300 mètres, la moyenne des extrêmes oscille de  38°,2 à ð42°,6. 

Janvie r a une température moyenne de ð26°,2, juillet, de 17°,5, 

l'année entière, de ð2°,4. Les précipitations atmosphériques sont très 

faibles, d'un tiers moindres qu'à Irkoutsk, soit 240 millimètres, 

tombant presque entièrement en été, de mai à septembre. Le ve nt 

d' est apporte les pluies, mais celui du nord -ouest domine  ;  il règne été 

comme hiver, parfois véhément au point, écrivait au XIII e siècle frère 

Jean de Pian de Carpine, que le cavalier a peine à se tenir en selle. 

Seul le printemps vers sa fin est agréa ble, lorsque juin orne de fleurs 

multicolores les prés verts  ;  encore est - il dévoré de mouches et de 

moustiques. Après le 15 juillet, une chaleur de fournaise jaunit, 

dessèche les herbes, la steppe vibre sous le soleil, un furieux orage 

éclate chaque jour à midi. Dès octobre, l'hiver commence avec  ð1° ,8 
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de moyenne et apporte les tourmentes de neige. Novembre 

emprisonne sous la glace les eaux qu'avril seulement délivre. En mai 

encore il gèle tous les matins.  

C'est une région de forêts et de pâturages . À l'ou est d e l'Orkhon, 

les robustes mélèzes patients au froid hérissent les pentes des monts, 

les versants des vallées, les escarpements des ravins qui regardent le 

nord. Mêlés de quelques cèdres, pins et bouleaux, ils forment de 

vastes étendues boisées, moins d enses, moins sombres et moins 

humides que dans le pays des Toubas, mais encore assez drues et 

présentant çà et là des individus magnifiques. Les crêtes les plus 

élevées sont nues et pierreuses, ou herbues et mouchetées de 

bouleaux nains et de gené vriers. P lus bas, à partir de 2.1 00 mètres, le 

peuplier apparaît et alterne avec le saule le long des rivières . À l'Est, 

dans les boucles du Tola et du Khéroulon, la suite des forêts de pins 

de Transbaïkalie occupe les pentes basses et moyennes. D'un côté 

comme de l'autre, l'exposition aux vents secs du sud clairsème les 

arbres et les remplace par une végétation steppique, herbes et 

buissons, armoise et karagans.  

Au bas des pentes et dans le fond des vallées, se déroulent les 

pr®s savoureux qu'animent chevaux et bîufs par centaines et par 

milliers, brebis innombrables et, çà et là, des yaks, dont le domaine 

finit au nord sur la rive du Khoubsogol. Les taches rondes des tentes 

de feutre gris, isolées ou groupées par dix ou quinze, et de temps à 

autre les palissades de  bois d'un couvent bouddhiste que dominent les 

tuiles rouges ou les dorures des toits du temple complètent le 

paysage.  

Telle est la contrée d'où, tour à tour, les Huns, les Turcs, les 

Mongols sont sortis pour conquérir une grande part de la terre 

habitée. On a trop accoutumé de les imaginer comme les fils du 

désert. Le Gobi ne fut en effet pour eux qu'une étape avancée. 

Comme une des inscriptions de l'Orkhon le dit des Turcs, c'étaient des 

peuples des monts boisés, yich boudoun . Leur origine sylvestre se 

reconnaît au grand usage qu'ils faisaient des chariots de bois, et 
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aujourd'hui les Mongols, à la différence des Kazaks de la steppe, se 

servent de tonnelets de bois au lieu d'outrés de cuir.  

Quelques cultures de blé, d'orge, de millet et de pois, que leur 

ex trême rareté fait remarquer du voyageur, sont exploitées par des 

Chinois avec le concours de la main -d'îuvre indig¯ne. Elles se sont 

développées notablement depuis un demi -siècle entre Ourga et 

Kiakhta, ¨ la faveur du lîss qui recouvre en partie les vall®es de cette 

région.  

Au surplus, le bassin du Sélenga n'est pas sans manifester des 

tendances à tourner à la steppe ou au désert. C'est le cas de la 

plupart des pentes orientées  p.258 au sud. De Kiakhta à Ourga se 

voient de grandes étendues de cailloux, de s able et d'ef f lorescences 

salines  ;  les dunes et les plantes désertiques y apparaissent. 

L'espace compris entre le coude du Tola et l'Orkhon est déjà une 

langue du Gobi. Très typique est l'emplacement des ruines des 

anciennes capitales : l'Orkhon y forme av ec son affluent parallèle, le 

Koktchin - Orkhon, une seule vallée large de 30 kilomètres  ;  les 

pâturages occupent moins du cinquième de cette largeur en deux 

bandes que sépare, soit une steppe sèche et fauve, soit une lande 

pierreuse et vide. Ailleurs on tra verse, avant d'arriver au Sélenga, 

des collines arides, sablonneuses, semées de dunes et de buissons 

épineux.  

III. ð LA VALLÉE DES LACS  

Ce caractère se marque bien davantage à l'Ouest, dans la région, 

d'ailleurs assez semblable, des lacs, entre le Tangnou et l'Altaï. Le 

voyageur, venant du haut Iénisseï, qui franchit le Tangnou, est frappé 

du contraste entre le paysage qu'il quitte et celui qui se déroule devant 

lui : d'un côté, malgré quelques signes de changement prochain, la 

verdure sombre et la terre br une de la Sibérie  ;  de l'autre, la steppe 

sèche et pâle, la lumière intense voilée d'une brume de poussière 

jaunâtre. Il reconnaît la Mongolie, même s'il ne l'a jamais vue. 

Cependant le pays, vaste quadrilatère adossé à l'Altaï, est loin d'être 
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désert : il  abonde en pâturages excellents, de larges rivières le 

sillonnent, à qui peu de chose a manqué pour joindre le Iénisseï et 

l'Océan. Mais, toujours barré à l'Occident par le Saïloughem et par 

l'épaisseur accrue de l'Altaï russe, masqué au nor d par l'écran d u 

Tangnou, il est de plus en plus abrité des vents pluvieux du nord -ouest, 

et sa disposition en hauts platea ux favorise l'aridité. De la Sibérie, le sol 

monte de degré en degré, de palier en palier jusqu'à l'Altaï mongol. 

Minoussinsk est par 245 mètres  ;  le confluent du Kemtchik avec le 

Iénisseï, point le plus bas du premier palier, atteint  500 mètres, le 

Soubsen -nor, 750, le Kyrghyz -nor, 1 .000 , le Khara -oussou, 1 .170. Ces 

plates - formes superposées, balayées de vents violents, subissent une 

forte évaporatio n qui contribue à dessécher lacs et cours d'eau.  

Au sud d es monts Tangnou, des rivières importantes les arrosent : 

Tess, 600 kilomètres, Tsapkhan, 760, Kobdo, 540. Les lacs où elles 

aboutissent sont rangés selon une ligne nord -nord -ouest dans le 

prolongeme nt du Iénisseï. Tout semble préparé pour les envoyer à ce 

fleuve, mais elles n'ont pas eu la force d'exécuter ce plan resté à l'état 

d'ébauche, et elles sont demeurées isolées derrière les barrières 

montagneuses qui ferment leurs bassins.  

Leurs vallées ont  la même structure que celles du bassin du 

Sélenga, très larges, à fond plat, marécageux, avec lit de gravier ou de 

galets entre berges basses taillées à pic. Celle du Tess, parallèle au 

haut Iénisseï, forme entre le Tangnou dénudé et le Khangaï boisé un 

ruban de verdure, de prés et d'arbres, mélèzes et grands peupliers 

noirs touffus. La rivière, dont la pente moyenne atteint 2,1 p. 1 .000 , 

finit dans le lac des Loutres, Soubsen -nor (Oubsa des cartes). Cette 

mince nappe d'eau salée et amère, couvrant quatre fois la surface du 

lac de Genève, fait une tache bleue sur le désert fauve qui l'entoure, 

rayé seulement d'étroites bandes vertes le long des affluents et du lac 

lui -même, du moins sur les bords septentrional et occidental, car la rive 

Sud -Est est aride. A u Sud -Ouest, une petite rivière descendue du mont 

Tourgoun se répand en canaux qui arrosent les riches prairies et les 

modestes cultures, orge et blé, d'Oulankom, résidence du prince des  
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p.2 59 Mongols Deurbets. Là se manifeste un phénomène qui est général 

dans une grande partie de la Haute Asie : l'eau de la rivière s'infiltre 

dans le gravier du pied des monts, y disparaît entièrement, et ressort 

de terre à l'entrée de l'oasis.  

Le Tsapkhan, né sur le versant méridional du Khangaï, à l'opposé de  

l'Éder, a pl us que le Tess un aspect désertique. Sa vallée, presque sans 

arbres, ne nourrit guère qu'une végétation de steppe. Après le confluent 

de la rivière d'Ouliassoutaï, elle donne le spectacle d'une morne solitude, 

bordée de prairies alternant avec des marais s alés à droite, d'une longue 

échine de sable à gauche. Le cours d'eau n'excède nulle part 80 mètres de 

largeur et deux pieds de profondeur en été. Il coupe le Khangaï en se 

dirigeant au Nord vers le Soubsen -nor, mais languit bientôt en deux bras 

vaseux, et s'endort dans le lac Kyrghyz. Il ne grossit pas en  route, peut -

être diminue -t - il. Seule la vallée d'Ouliassoutaï, de plus en plus boisée à 

mesure qu'on remonte dans la montagne, lui apporte un tribut notable . À 

gauche, les torrents de l'Altaï ne l'atteigne nt point.  

Le Kobdo -gol vient du côté opposé et correspond au Kemtchik. 

Descendu des glaciers du grand Altaï, recueillant les torrents de cette 

chaîne et du Saïloughem, il est  mieux armé pour triompher des 

obstacles . À 180 kilomètres de sa source, il a déj à 100 mètres de 

largeur et deux de profondeur. Une forêt drue revêt le fond de sa vallée 

qui s'élargit jusqu'à 15 kilomètres. Mais en aval cette végétation fait 

place aux plantes désertiques, et la rivière affaiblie se jette en trois 

bras dans le Khara -ouss ou, impuissante à drainer complètement ce lac 

dont les eaux méridionales restent salées. Un chenal médiocre unit le 

Khara -oussou au Dourga -nor qui lui -même envoie au Tsapkhan un 

émissaire anémié ( pl. L. A).  

Reliés entre eux, les trois grands lacs, longs de  50 à 75 kilomètres, 

qui terminent le Kobdo -gol et le Tsapkhan se rattachent au Soubsen -nor 

par une dépression ouverte entre l'extrémité occidentale du Khangaï et 

le Kharkira. Ils ont ainsi la fausse apparence de former avec lui une 

même vallée qu'on a app elée la Vallée des Lacs. C'est une vallée en 

puissance, qui semblait destinée à prolonger le Iénisseï jusqu'à l'Altaï.  
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Outre qu'il est séparé de la mer, le réseau hydrographique que nous 

venons de décrire est loin de drainer toute la région. Dans le Nord -Ouest, 

l'Ouriou -nor, lac de 20 kilomètres sur 16, constitue un petit bassin 

indépendant. Plusieurs torrents venant du Khangaï s'arrêtent en de petites 

cuvettes avant d'atteindre le Tess. De larges espaces à l' est et à l'ouest d u 

Kyrghyz -nor et au sud d u cou rs moyen du Tsapkhan sont dotés de menus 

bassins lacustres ou dépourvus d'eaux courantes, occupés en grande 

partie par des sables et des steppes desséchées. Partout le désert avoisine 

les pâturages et les lieux habités. Lacoste évoque d'une touche p.260 vive 

le « paysage effroyablement désolé » qui entoure Kobdo, paysage de 

pierres, sans arbre ni plante, sans tente ni troupeau.  

Les hautes montagnes qui traversent le pays l'ont sauvé de la 

stérilité. La principale est le Khangaï, qui commence, sous le nom de  

Khan -khoukheï, au sud d u Soubsen -nor et se dirige à l'est -sud -est, 

parallèle au Saïan oriental. C'est un fragment du vieux Faîte. Il s'étend, 

en largeur, du Tess au Tsapkhan sur près d e 200 kilomètres, formant 

trois chaînes parallèles de gneiss, de schist es anciens, surtout de 

grauwacke, injectés de granité, et le phénomène des laves surélevées, 

commun dans les monts du Baïkal, s'y reproduit. Le pic granitique 

Otkhon -khaïrkhan est coiffé de mélaphyre. Haut de 4 .000  mètres et 

portant un petit glacier, ce pi c est une exception  ;  les autres sommets 

ne dépassent que de 300 à 400 mètres les cols plats dont l'altitude 

varie de 2 .100 à 3 .000 .  

 

Fig. 40. ð Vue schématique du Khangaï.  

Vue prise des environs de la lamaserie de Saïn -Nom, vers le nord. (D'après 

Berkey et Morris, American Museum Novitates , 16 octobre 1924.)  

La surface supérieure du Khangaï présente l'aspect d'un relief aplani 

par une érosion parvenue au dernier degré de la maturité. La figure 40, 

dessin pris du pied sud de la chaîne, par MM. Berkey et Mo rris, par 
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environ 100° longitude Est Greenwich et 46°20' latitude, le montre 

d'une façon saisissante. Mais le renouvellement du soulèvement à l'ère 

tertiaire a rajeuni l'érosion qui a creusé des vallées relativement 

profondes au -dessous de la surface primi tive. Celle d'Ouliassoutaï est 

de 850 mètres au -dessous du col Djagastaï.  

À l'ouest d u Tsapkhan et parallèle au Khangaï, se dresse la haute 

falaise du Djirgalanté que prolonge au nord d u lac Dourga un puissant 

chaînon dominé par deux cimes de près de 4 300  mètres, le Kharkira et 

le Tourgoun. Ce chaînon est un « horst » limité par deux cassures qui 

déterminent au Nord la fosse de l'Ouriou -nor, au Sud celle de l'Atchit -

nor. C'est une structure générale dans la région. On y compte quatre 

autres fosses très lon gues dirigées est -sud -est  : celles du Tess ð

Soubsen -nor, du Kyrghyz -nor, du Tsapkhan, des lacs Khara -oussou  et 

Dourga. La fosse du Tsapkhan, extraordinaire par ses dimensions, 

décrit un arc de cercle du 91 e au 101 e méridien .  

L'humidité que les montagnes ent retiennent a permis une vie 

pastorale à peine moins développée que dans le bassin du Sélenga et 

l'installation par les Chinois de deux centres administratifs et 

commerciaux d'une importance relative, Ouliassoutaï et Kobdo. De 

petits glaciers accompagnent l es plus hautes cimes, la neige persiste 

toute l'année au - dessus de 3 .350 mètres, limite supérieure de la 

végétation en général et de la flore alpestre en particulier, qui 

commence vers 2 .100. Le bétail monte par endroits jusqu'à 2 .300. 

Tandis que les pente s tournées au nord sont tapissées de forêts de 

mélèzes entre 1 .900 et 2 .300 mètres, les méridionales ne montrent 

guère que des plantes steppiques éparses. De riches pâtures 

verdissent les vallées  ;  plus bas règne une zone de steppe aride, et de 

nouveau les  prairies s'étendent sur les rives salines et marécageuses 

des lacs, peuplés en été d'innombrables oiseaux qui émigrent en 

septembre et octobre vers le Lob -nor où ils font étape avant de se 

rendre dans l'Inde.  

La faune de Sibérie, comme sa flore, s'avance en Mongolie dans 

les bassins supérieurs des fleuves. La Vallée des Lacs offre à cet 
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égard des particularités nouvelles qui la rapprochent de l'Asie 

centrale. Le chevrotain, fréquent dans le Kenteï, n'y existe pas. Si le 

sanglier, le cerf maral et le lagopè de blanc s'y retrouvent, le renne, 

l'écureuil, le castor, le coq de bruyère, le lyrure des bouleaux ne 

dépassent pas au Sud le Tangnou - oula. En revanche, on voit 

apparaître l' ovis  ammon , la gazelle gutturosa , le cheval sauvage, le 

yak, la marmotte. La gaze lle  p.261 gutturosa, dzeren  des indigènes, 

parcourt le bassin du Sélenga, le Khangaï, l'Altaï et le Gobi même, en 

troupes de centaines d'individus. La marmotte foisonne dans toute la 

Mongolie. Chassé pour sa fourrure dont les Mongols vendent aux 

marchands russes de Kobdo 1.800 .000  pièces chaque année, cet 

animal est le propagateur le plus actif de la peste pneumonique. Il 

n'est d'ailleurs qu'une des vingt et une espèces de rongeurs ð 

spermophyles, gerboises, mériones, gerbilles, lagomys, lièvres ð qui 

pullu lent dans le pays, minent et bouleversent le sol.  

Quoique l'altitude d'Ouliassoutaï (1 .700 m.) dépasse de 400 mètres 

celle d'Ourga, la température y est moins basse : moyenne annuelle, 

ð0°,2  ;  de janvier, ð24°,2  ;  de juillet,  19°,2. Le thermomètre monte 

j usqu'à 33°,1, descend jusqu'à ð47°,3. L'inversion de température 

est de règle dans le Khangaï : les nomades gagnent la montagne 

pendant l'hiver qui est calme et clair. L'été est agité des vents ouest 

et nord -ouest, chaud le jour, froid la nuit. C'est la sa ison des pluies, 

qui ne dépassent pas 80 millimètres par an à Kobdo. Nous noterons 

au fur et à mesure les diverses nuances du climat mongol, mais en 

somme il est partout le même. Sec, extrême dans le chaud et dans le 

froid, soumis à des variations brusques  et à des vents violents, il a 

vigoureusement trempé les hommes. Les tissus de la peau contractés, 

la marche du sang accélérée, les fonctions nerveuses excitées, ils y 

ont puisé leur énergie militaire et conquérante, et, à l'exercer, ils ont 

rencontré d'au tant moins d'obstacles que, selon une juste remarque 

de Montesquieu, l'Asie n'ayant pas précisément de zone tempérée, ils 

touchaient sans intermédiaire des peuples énervés par un air 

amollissant.  
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IV. ð L'ALTAÏ MONGOL  

Le Khangaï s'abaisse au Sud en pente do uce par de larges terrasses 

vers une plaine pierreuse qui le sépare de l'Altaï, langue du Gobi 

réunissant le grand désert à la Vallée des Lacs. On arrive ainsi à la plus 

puissante chaîne de Mongolie, qui limite au Sud l'ancien Faîte et accuse 

plus nettemen t que le Tangnou le passage à la flore et à la faune de 

l'Asie centrale.  

Elle commence à l'Ouest au massif Tabyn -oula, espèce de cheville qui 

assemble les deux Altaï, russe et mongol, et le Saïloughem. Celui -ci, ligne 

de partage entre la Russie asiatique e t la Mongolie, ne constitue pas une 

chaîne indépendante  ;  c'est le produit des branches orientales de plusieurs 

des arcs de l'Altaï russe, écrasées contre le vieux Faîte résistant et 

repliées au Nord. Deux de ses cols, plats, aisés, couverts d'herbe, l'Oul an-

daba (2 .770 m.) et le Bogouty (2 .340 m.), font communiquer le bassin du 

Kobdo -gol avec les sources des rivières Boukhtarma et Tchouïa, affluents 

de l'Ob. Leur traversée découvre entre l'aspect des deux versants la 

même opposition signalée plus haut au p assage du Tangnou.  

Du Tabyn -oula, l'Altaï se déroule à l'est -sud -est sur une longueur de 

1.600 kilomètres  ;  il décrit une courbe concave au nord -est, dont le tracé 

continué côtoierait l'Ob -Irtych d'un côté, le Soungari de l'autre. Il n'est pas 

la suite de l'Altaï russe, dont il se distingue par sa direction comme par la 

large bande de gneiss qui longe son versant méridional. La chaîne même 

est constituée par des schistes anciens, percés de culots granitiques et 

traversés de filons de quartz. Le basalte tant ôt recouvre les sommets 

(Iékhé -bogdo), tantôt affleure sur les  p.262 flancs et dans les vallées, ainsi 

que le porphyre, le tuf porphyrique et le mélaphyre. Trois pics de plus de 

4.000  mè tres, dont le Kiityne monte à 4. 500, dominent le massif 

occidental du Tabyn -bogdo . À l'Est, deux autres atteignent 4 .000  mètres : 

Mouz -taou et Bzaoukoul. Sapojnikov a compté dans cette partie de la 

chaîne quarante -cinq glaciers, dont le principal est long de 20 kilomètres. 

Ils finissent à l'altitude de 2 .700 mètres au Nord, 2.400 au Sud. Autrefois 

ils s'étendaient à 50 ou mêm e 100 kilomètres plus loin. Les anciennes 

moraines descendent jusqu'à 1 .850 et 1. 400 mètres selon le versant  ;  ce 
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sont elles qui ont formé les lacs Delmo, Daïn, Tal. Vers l'est, les glaciers 

disparaissent , l'altitude moyenne diminue, deux cimes seulement 

dépassent la limite des neiges permanentes (3 .500 m.) : le Batyr -

Khaïrkhan et le Mounkou -tsatso.  

Vieille chaîne dégradée par l'âge, enterrée dans les décombres que 

la ruine de ses roches a accumulés à ses pieds, l'Altaï garde encore une 

dignité massive et morne. Vu du sud, il apparaît comme une muraille 

déchiquetée, aux pointes aiguës et croulantes, aux cols relativement 

très élevés, libres de neige profonde et praticables seulement de fin 

juin au début d'o ctobre : Ourmengtou (2 .900 m.), Oulan -daban 

(2 .800), Kézé -nour (3 .000 ) . À l'Est, il se résout en  chaînons successifs, 

disposés en coulisses, chacun en retrait au sud sur le précédent : toit 

aplati du Iékhé -bogdo à demi enfoui dans le sol du désert et touch ant 

par son faîte aux neiges persistantes  ;  coupole moins haute, mais plus 

pittoresque, du Baga -bogdo (3 .630 m.)  ;  crête en plateau de l'Artsa -

bogdo qui n'a plus que 2 .200 mètres  ;  les trois tronçons Gourban -

saïkhan, dos arrondis relevés jusqu'à 2 .500 mètr es au -dessus de larges 

vallées. Le dernier de ces tronçons marque la fin de l'Altaï sur le bassin 

désertique et la fin de la direction du Saïan.  

De son extrémité occidentale au Iékhé -bogdo, l'Altaï est 

accompagné à peu de distance au nord par une deuxième chaîne un 

peu plus basse et plus démembrée, le Taïchir -oula. Dans l'intervalle, 

une série de plateaux portent le cours supérieur des tributaires du lac 

Khara -oussou entre 2 .200 et 2 .400 mètres d'altitude, puis de petits 

bassins lacustres sans écoulement, s'abaissant d'ouest en est de 2 .200 

mètres (Khoulmou -nor) à 970 (Charghy - tsagan -nor), pour se relever 

ensuite jusqu'à 2 .100. Cette dernière partie de l'intervalle est une fosse 

tectonique parallèle à celle du Tsapkhan.  

Au Sud, plusieurs chaînes parallèles, de constitution géologique 

analogue, doivent être rattachées à l'Altaï. Beaucoup moins hautes et plus 

ou moins fragmentées, elles forment avec lui un système unique de 300 

kilomètres d'épaisseur. La plus septentrionale comprend les collines de 

gneiss Kyzyl -adyr, qui tombent par une faille sur la fosse du haut Irtych, 
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limite extrême de l'ancien Faîte de ce côté, l'Adji -bogdo granitique, 

dénudé, dont un dôme est couvert de neige perpétuelle, l'Edereng et le 

Némégétou (col à 1 .830 m.). Au Sud s'étend la série Khara -nourou, 

Iéren -nourou (1 .500 m.), Tostou, Noïn -bogdo (2 .400 m.) et Khourkhou 

(1 .650 m.). Ces dernières collines surpassent de 300 mètres à peine le 

désert environnant et, déjà légèrement inclinées au nord -est, paraissent 

inaugurer la direction transba ïkalienne. Nous avons ainsi, avec l'Altaï 

propre, trois rangées montagneuses dont chacune s'abaisse par une 

fracture sur le couloir long et étroit qui la sépare de la suivante plus basse. 

L'ensemble constitue un escalier à trois gradins bordés de bourrelet s, qui, 

à l'Ouest, descend sur une dépression de 720 mètres, appartenant à la 

Djoungarie et bornée au Sud par le Metchin -oula toujours parallèle à l'Altaï 

et transitoire au Tien -chan, tandis  p.263 qu'à l'Est le Tostou et le Noïn -

bogdo approchent de très pr ès et sans intermédiaire l'extrémité orientale 

du Tien -chan. Ces chaînes dominent d e 200 à 1 .000  mètres au plus les 

corridors resserrés entre elles et sont, en outre, enfoncées dans la masse 

des débris amoncelés à leur base, qui leur font, du moins à l'Est , un 

piédestal deux ou trois fois plus élevé que les hauteurs qui s'en dégagent 

(pl. L II , C  ;  LII I, A et B).  

 

LII. C. ð Pentes nord de la chaîne Noïn - bogdo (Altaï oriental).  
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LIII. A. ð Crête de conglomérats dans la chaîne Noïn -bogdo (Altaï oriental).  

Végétation steppique au premier plan.  

Au Sud -Ouest, le versant est très allongé  ; par ses vallées profondes 

Le méridien du Khara -oussou divise l'Altaï en deux parties, l'une arrosée 

et fertile, l'autre déserte. Dans la première, qui reçoit l'humidité de 

l'Oc cident, le versant sud -ouest, contrairement à la règle observée 

jusqu'ici, est beaucoup plus riche en eaux, bois et pâturages que celui de 

Kobdo. Au Nord -Est, la pente courte et raide domine de hauts plateaux 

arides entre lesquels s'ouvrent de larges vallé es pierreuses et étroites, 

de puissants torrents coupés de cascades précipitent leurs îlots bleu 

foncé parmi le vert mouillé des forêts et des prés. Là prend sa source 

l'Irtych, principal affluent de l'Ob, sous le nom de Khara - Irtsis. Grossi à 

gauche au so rtir des monts par le Kouk -Irtsis, il tourne à  l'Ouest et 

déroule à travers la steppe, entre des berges de sable, ses nappes 

tranquilles, profondes et claires. Il ne reçoit plus de tributaires qu'à 

droite : le Kran, qui arrose les cultures de Chara -soumé, le Bourtchoum,  
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LIII. B. ð Extrémité orientale des monts Dzolin (Altaï oriental).  

qui, presque égal au fleuve, vient d'un glacier du Tabyn -oula. Navigable 

depuis le Kran, l'Irtych, trois fois plus gros que la Seine à Paris, franchit 

la frontière russe ap rès un trajet de  500 kilomètres, et se jette dans le 

lac Zaïssan, 120 kilomètres plus loin. Vers le milieu de son cours mongol, 

il passe à une demi - lieue du lac Ouloungour, sans communiquer avec lui. 

Le lac est salé, plus bas (460 m.), et ne contient pas l es poissons 

propres à l'Irtych. Environné de collines jaunes, sans végétation, il sert 

de déversoir à une rivière importante, l'Ouroungou, bordée de fourrés de 

saules, qui sort aussi de l'Altaï.  

Au lieu que du côté de Kobdo la forêt, assez pauvre, presque 

uniquement composée de mélèzes, se tient dans une zone étroite entre 

2.000  et 2 .400 mètres, elle descend, touffue et splendide, jusqu'à 

1.000  mètres sur le versant sud -ouest, mêlant au mélèze le cèdre, le 

tremble, le peuplier, le saule et le sapin. Ce dern ier n'outrepasse pas au 

Nord la ligne de partage. Au -dessous de 1 .000  mètres, c'est la 
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végétation de la steppe djoungare  ;  au -dessous de 2 400, les pâturages 

avec bouleaux et saules nains. Plus haut enfin règnent  la toundra des 

sommets et la flore alpestre . 

Tel est le pays où Tchinghiz -khan établit la base de son expédition 

contre la Transoxiane, la plus grande de toutes celles qu'il entreprit. Il 

constitue aujourd'hui la préfecture d'Altaï, relevant du gouverneur 

d'Ouroumtchi, c'est -à-dire du Turkestan chi nois. Avec lui finit la bande 

de terre mongole pourvue de grandes eaux courantes et de forêts, que, 

de l'Irtych à l'Onon, limite une courbe concave au nord -ouest.  

Le chef - lieu, Chara -soumé, est l'extrême pointe au nord d es Sartes 

sédentaires. Ils occupent avec les Chinois et les Tatars le groupe de 

maisons et de magasins qui, autour d'un monastère, d'un fort de boue 

et de quelques yamen, forment cette ville de 2 .000  habitants. Ils 

cultivent les jardins potagers qui l'environnent, laissant aux Torgouts et 

aux Kireïs demi -nomades le soin des champs de blé et de millet.  

À l'Est, la sécheresse va en progressant dans l'Altaï. Entre l'arête 

principale et la branche du Nord, de beaux pâturages s'étendent 

jusqu'au lac Ton -koul.  p.264 Mais déjà la petite rivière qui alimente ce 

lac est privée d'eau en été. Au delà, ce ne sont que vastes lits de 

torrents pierreux et vides, entre lesquels quelques bois de mélèzes 

dans les hauteurs, quelques prairies et cultures dans les lieux bas 

apparaissent encore. Bientôt la désolati on devient générale, les lacs 

taris se transforment au mois d'août en cuvettes de sel cristallisé, les 

plantes du Gobi prévalent. Le versant septentrional de la grande 

chaîne résiste mieux. Le Iékhé - bogdo et le Baga -bogdo cachent des 

saules et des peuplier s dans leurs ravins sauvages, l'Artsa - bogdo, la 

montagne des genévriers, nourrit de nombreux troupeaux, et les 

trois Saïkhan, plus hauts et plus humides, justifient leur nom en 

suspendant au cîur du d®sert le beau velours de leurs pr®s. 

Le versant méridion al, au contraire, perd ses vallées verdoyantes 

dès le deuxième quart de la chaîne. Après 92°, il est raide, rocheux, 

fendu de défilés nombreux encombrés de blocs de granité et la plupart 

sans eau. La zone forestière a disparu . À la végétation steppique des  
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pentes inférieures fait suite sans intermédiaire la végétation alpestre 

des sommets, et celle -ci, dont la rhubarbe est le représentant le plus 

remarquable, au lieu de former un tapis de verdure, s'éparpille en 

petits groupes à la recherche d'abris contre l'ardeur desséchante qui 

monte du désert. En bas s'étend un immense champ de mort, le bel , 

plan incliné d'argile couvert d'un lit de cailloux et de gravier, où toute 

humidité s'enfouit  ;  puis les sources reparaissent à la surface, créent 

des lacs exigus, s alés, entourés de prairies marécageuses  ;  enfin des 

mamelons de sable sont plantés de toghraks et de tamaris, qui seront 

désormais au Sud les arbres ou arbrisseaux habituels des solitudes de 

l'Asie centrale. La vie pastorale y reprend pauvrement, et cesse vers le 

101 e méridien. Au Midi, sur toute l'étendue des chaînes secondaires du 

système altaïque et des couloirs qui les séparent, le Gobi règne 

définitivement sous son aspect le plus désolé (pl. L II . C) .  

V. ð LE GOBI  

Gobi  n'est pas le nom propre d'une cont rée. C'est un terme de la 

langue commune des Mongols, désignant une certaine catégorie 

d'accidents géographiques, de larges cuvettes dont le fond de rocher, 

très peu creux et presque uni, est revêtu de sable, de cailloux et surtout 

de graviers. Les plus va stes de ces dépressions sont appelées tala  et 

comprennent quelquefois plusieurs gobis. Chaque gobi à son tour 

renferme de nombreux petits bassins ne dépassant souvent pas 

quelques centaines de mètres en étendue et descendant de 6 à 120 

mètres au -dessous de  la surface environnante, îuvre combin®e du vent 

qui les fouille et les vide et de la nappe d'eau souterraine qui, dès que le 

creusement l'atteint, ravine les rebords et tend à remplir les fonds des 

produits de l'érosion. L'ensemble de ces accidents consti tue le grand 

désert de Gobi des géographes européens. Il se divise en deux parties, 

l'occidental, plus montagneux, entre Altaï et Nan -chan, l'oriental, entre 

Altaï et Khingan. Le corridor du Golyb -Gobi, entre l'extrémité de l'Altaï et 

les monts Khara -narin , relie entre elles les deux parties. Le Gobi mesure 

près de 1 .200 kilomètres du nord au sud  vers le 104 e méridien, plus de 
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2.000  le long du 44 e parallèle. Au Levant, il déborde d e 500 kilomètres le 

Khingan central. Au Couchant, il ne finit qu'avec l'emplo i du mot gobi  ;  

mais en effet il se prolonge sans interruption par les déserts de la 

Djoungarie et du Turkestan oriental, que sépare l'un de l'autre la bande 

montagneuse et fertile p.265 du Tien -chan. Du Pamir jusqu'aux confins de 

la Mantchourie, il compte  ainsi 3 .600 kilomètres.  

À l'est d u méridien du Baïkal, nous ne trouvons plus les longues et 

hautes chaînes qui sillonnent la partie occidentale de l'ancien Faîte. 

Nous sommes en présence, entre Altaï et Khingan, d'une immense 

cuvette de 1 .200 kilomètres est -ouest sur 800 nord -sud , réplique 

agrandie des gobis qu'elle contient. De ses bords, élevés de 1 .600 à 

2.200 mètres, elle s'incline doucement jusqu'à 850 vers son centre, le 

puits de Saïr -oussou. En suivant la diagonale Ourga - Pékin, le fond reste 

inférie ur à 1 .000  mètres sur 300 kilomètres . À l'Est, un large 

renflement de 300 -400 mètres conduit à une dépression de 750 à 

1.000  mètres le long du Khingan  ;  à l'Ouest, un autre renflement, un 

peu moins marqué, est limité par une dépression moins profonde 

(1 .13 0 m.) au pied de l'Altaï.  

Les mouvements orogéniques récents qui, brisant en long les 

couches occidentales du vieux Faîte, les ont soulevées en « horsts » et 

effondrées en fosses, n'ont pas joué ici ou n'ont agi que très peu. Nous 

sommes en présence de sim ples gauchissements de la surface 

encadrant les divers bassins. Mais la formation géologique est la 

même  : énormes épaisseurs de couches archéennes et 

précambriennes, coupées d'éruptions granitiques du Paléozoïque 

inférieur, surmontées en discordance par 7 .000  ou 8 .000  mètres de 

conglomérats et grès grossiers continentaux d'âge jurassique, injectés 

de porphyres et de rhyolites. Dans le Sud, une série marine du 

Permien, intercalée entre le Précambrien et le Jurassique, indique la 

continuation des Altaïdes de  Suess (Altaï russe, Tien -chan), qui 

contournent au Midi l'Altaï mongol.  

Toutes ces couches fortement plissées ont été aplanies par le même 

cycle d'érosion, probablement tertiaire, qui a nivelé la surface 
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supérieure du Khangaï. Une seule pénéplaine, gauchi e par le 

soulèvement ultérieur, s'étend sur ces montagnes et sur le plateau 

mongol. Elle n'est d'ailleurs visible qu'en partie dans les régions 

hautes  ;  plus bas, elle est recouverte en discordance de dépôts 

horizontaux, crétacés et tertiaires, réduits éga lement à l'état de 

pénéplaine et constituant le sol superficiel des gobis. Ces dépôts ne 

subsistent qu'en lambeaux plus ou moins vastes, le reste ayant été 

balayé par les érosions postérieures. Là où ils sont demeurés intacts, le 

désert règne  ;  là où ils s ont érodés et ravinés, l'eau et les oasis 

apparaissent. Très minces dans les fonds, 300 mètres au plus, ces 

dépôts sont douze fois plus épais au pied des monts qu'ils enterrent en 

leur façonnant des socles en terrasses nettement découpées. Leur large 

diffu sion dans le Gobi leur en a fait donner le nom, bien qu'au Nord ils 

s'arrêtent au Khangaï et qu'au Sud ils déroulent leur tapis troué jaune 

et rouge sur une grande partie de la Haute Asie (pl. XLIX . C) . 

Les Chinois appellent le Gobi Han-hai , « la mer sèche  ». Cette 

métaphore pittoresque a paru l'expression de la réalité. Richthofen lui -

même a cru que les terrains dont nous venons de parler étaient d'origine 

marine, qu'une mer tertiaire avait tenu la place du désert. La découverte  

qu'Obroutchev, en 1893, et, récemment, la mission asiatique du Muséum 

américain d'histoire naturelle y ont faite d'os de lophiodonts et de 

titanothères, animaux fossiles voisins du tapir et du rhinocéros, a établi 

qu'il s'agit de sédiments déposés dans de s lacs d'eau douce. Le gypse 

qui y est mêlé témoigne en outre d'un climat semi -aride que les 

millénaires accumulés depuis ont encore asséché sans en changer 

foncièrement la nature. Il n'y a pas trace de glaciation ancienne.  

p.266 Bassin surélevé au fond on dulé, le Gobi n'est cependant pas 

d'architecture tabulaire. On y reconnaît encore les ruines d'un édifice de 

chaînes parallèles dirigées au nord -est. Les fragments décrépits qui en 

subsistent ne dépassent le niveau des vallées que de quelques mètres 

parfoi s et de 300 au plus. Nus, mornes et lugubres, ils s'enfoncent peu à 

peu dans la tombe qu'ils bâtissent de leurs débris. La faible altitude qu'ils 

conservent accroît la tristesse du paysage en fermant l'horizon à une 
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distance disproportionnée, de 20 à 40 ki lomètres. Ils soulignent la 

platitude, la désolation et le silence de la steppe. Des blocs de plusieurs 

tonnes, de gros galets parsèment les pentes supérieures  ;  des cailloux de 

plus en plus petits leur succèdent, quartz, jaspe, agate, calcédoine, 

sardoine , cornaline. Le gravier devient aussi fin que dans les allées d'un 

jardin  ;  plus bas, le sable en couches minces ou l'argile salée le remplace. 

Gravier, sable et argile font un sol dur et uni comme celui d'un 

hippodrome, interrompu quelquefois par de petit es dunes ou des 

affleurements rocheux. L'armoise grisâtre, l'iris nain, le kharmyk ( Nitraria 

Schoberi ), le boudargan ( Kalidiu m ) s'aventurent dans ces plaines arides  ;  

de rares touffes de dérissous y montrent leur verdure terne et leurs 

ramilles dures comme  du fil de fer. Point d'arbres, seulement quelques 

arbustes dans les derniers 150 kilomètres Au nord d e Kalgan. Dans le Gobi 

occidental, le tamaris apparaît, plus souvent le soulkhyr ( Agriophyllum 

gobicum ), plante herbacée ayant l'aspect d'un buisson de de ux pieds, à tige 

épineuse et à graines comestibles. Le saksaoul ( Haloxylon ammodendro n), 

arbuste aux rameaux sans feuilles, au tronc épais quelquefois d'un pied, 

pouvant s'élever à 3 ou 4 mètres, forme par endroits des bosquets au 

milieu du sable. Il monte  au Nord jusqu'au Khara -oussou  ;  le soulkhyr, 

jusqu'au 48 e parallèle (fig. 41  ;  pl. XLIX . A, et LII . B) . 

 

XLIX. A. ð Extrémité est des monts Djaïr (Djoungarie).  

Monticules sans affleurements de roches, couverts de leurs propres débris. 

Végétation de stepp e.  
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Fig. 41. ð Distribution de la végétation et des déserts dans la Haute Asie.  

1. Cultures intensives d'oasis  ; 2. Cultures intensives continues  ; 3. Cultures espacées 

sans forêts  ; 4. Cultures espacées avec forêts  ; 5. Pâturages sans forêts  ; 6. Pât urages 

avec forêts  ; 7. Pays désert  ; 8. Sables. ð 9. Frontières de l'empire chinois.  

Échelle : 1:30.000.000.  
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LII. B. ð Blocs de granité sur la pente sud du Bogdo - oula.  

Près du monastère de Tchoïro, au sud d'Ourga.  

Çà et là, de très minces couches super ficielles ayant une fausse 

apparence de lîss laissent cro´tre une herbe pauvre qui jaunit d¯s 

juillet et se distingue à peine de l'étendue fauve. Dans la grande 

lumière du jour tout paraît blême et blafard, enveloppé d'un suaire de 

poussière fine. Le matin  seulement, le ciel se dégrade en nuances d'un 

bleu de plus en plus foncé jusqu'à la brume des lointains, des couleurs 

variées se discernent sur la plaine ocreuse que rehaussent par places 

les ombres nettes d'un rocher, d'un groupe de tentes, d'une troupe de 

chevaux ou d'antilopes, d'une caravane qui contourne la colline, 

conduite par un homme coiffé d'un haut chapeau, marchant seul en 

avant d'un pas roulant dans ses grandes bottes.  

Ces vastes espaces se parcourent facilement, partout praticables 

aux chevau x, aux chameaux et aux chariots. Peu de jours se passent 

sans que le voyageur trouve de l'herbe et de l'eau pour ses bêtes. Dans 

le centre, sur plus de 700 kilomètres, l'eau courante fait défaut. Mais il 

suffit de creuser, ici 2 ou 3 pieds, là 2 ou 3 mètre s, pour atteindre les 

nappes souterraines épaisses d'un pied en général, de plusieurs mètres 

en quelques lieux. Un petit nombre d'étangs salés se rencontrent  ;  un 

seul lac d'importance, le Iéren -dabassou, qui a 20 kilomètres de tour et 
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fournit de son sel e xcellent le Nord de la Chine. Au reste, marais plutôt 

que lac : absolument à sec dès novembre, il est alors une simple 

couche de cristaux salins.  

À la périphérie, les cours d'eau reparaissent. Dans le golfe désertique 

qui pénètre vers l' ouest entre le Khan gaï et l'Altaï, on compte six rivières 

considérables, dirigées du nord au sud, toutes alimentées par la 

première de ces chaînes. Elles coulent rapides sur des lits pierreux 

creusés en rainures au milieu de vallées plates et se divisent en branches 

nombreus es : le Baïdaryk en a onze,  p.267 le Touï quinze. Elles 

aboutissent à des lacs salés, logés dans la dépression qui suit le pied 

nord de l'Altaï, ceinturés de roseaux et de sables à saksaouls et tamaris. 

En automne et en hiver, la plus orientale, l'Onghin -gol, se perd dans la 

plaine avant d'arriver à l'Oulan -nor, dont elle laisse sans eau le bassin 

d'argile rouge. Le lac Orok, qui reçoit le Touï, se passe à gué dans 

certaines années. Le Booum - tsagan, plus occidental, est plus stable, 

mais ses eaux sont presq ue saturées de sel et de soufre.  

Au sud d 'Ourga, sur une profondeur de 240 kilomètres, le désert est 

çà et là parcouru de ruisseaux tronqués, sans changer sensiblement 

d'aspect. La végétation se fait pourtant un peu plus riche et plus variée 

à mesure qu'on  s'approche de la vallée du Tola, et tout à coup le 

Bogdo -oula, la montagne sainte, qui domine la rive gauche, saisit la 

vue du pèlerin qui l'aperçoit par le travers : aux roches nues du flanc 

méridional s'oppose sans transition la forêt dense de conifères , de 

bouleaux et de trembles, qui, protégée par la religion, revêt la pente 

nord de 1.700  mètres au sommet (2 .500 m.).  

L'aire des grands pâturages ne s'étend pas à l'est d u Tola, sauf dans 

la région des sources du Khéroulon. La vallée même de cette dernièr e 

rivière n'est qu'un ruban à travers le désert. Au Nord, le pays, assez 

différent du Gobi, forme un ensemble de cuvettes marécageuses dont 

une petite nappe saline, blanche comme neige, desséchée en hiver, 

occupe le fond argileux  ;  des collines larges, apl anies, à sol sablonneux 

garni d'un peu d'herbe, les séparent.  

Parallèle aux monts de Transbaïkalie, le Khéroulon a un cours de 
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1.200 kilomètres, dont le volume est loin de répondre à la longueur. 

Large de 20 à 40 mètres, profond de 2 en pleine eau, il ne r eçoit pas 

d'affluents. Comme le fleuve Jaune , il est un étranger en transit dans le 

Gobi, sans relations avec le milieu. De la r ésidence du Tsetsen -khan, par 

1. 025 mètres, au grand lac Kouloun, où il finit par 560, sa pente 

moyenne est la plus faible de Mo ngolie (0,6 p. 1 .000 ). Le Kouloun, aux 

bords marécageux, retiré à 30 kilomètres de son ancien rivage, 

communique en temps de crue avec l'Argoun par un canal qui est le plus 

souvent à sec. Le Khéroulon n'a donc pas d'issue constante à la mer.  

Son lit découp e une rainure sinueuse dans une vallée de deux à trois 

lieues, qui forme en son milieu une prairie à bosquets de saules, de 

plus en plus riche à mesure qu'on descend  ;  de chaque côté, entre la 

prairie et le versant caillouteux, la steppe déroule une bande de 

dérissous et de karagans.  

De fr®quentes caravanes de bîufs en ®t®, de chameaux en hiver 

parcourent cette vallée commode, où les troupeaux et les tentes 

paraissent nombreux au voyageur venant du désert. Des constructions 

de briques ou de bois abritent le s familles princières du Tsetsen -khan et 

du San -beissé et le peu de marchands chinois installés à leur ombre. 

Avec quelques couvents, ce sont les seuls établissements stables.  

Quoique la frontière de Mantchourie passe à l'ouest d u lac Kouloun, 

les Mongols s'étendent bien au delà jusqu'aux environs de Khaïlar, 

surtout dans les vallées des rivières Khalkha et Ourson. Au bord de 

celle -ci, le grand monastère de Gandjour attire par sa foire annuelle 

d'innombrables visiteurs des extrémités de la Mongolie.  

Au sud de la résidence du San -beissé, à l'est d e la dépression centrale, 

le Gobi se relève à une altitude de 1 .400 mètres. Ce renflement de terrain 

est sillonné d'assez gros ruisseaux qui vont à l'Orient se perdre dans de 

petits lacs  p.268 sans rejoindre les cour tes rivières qui descendent du 

Khingan en sens inverse. Entre les deux séries, la dépression qui suit le 

pied de la chaîne fait disparaître les eaux superficielles que la pente 

naturelle aurait portées au lac Bouïr (700 m.) et de là, par l'Ourson, au 

Koulo un -nor. Les marais salins et les étangs qui y sont épars sont 
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alimentés par des sources souterraines. Le désert a étouffé ce qui aurait 

pu être la plus longue des branches supérieures de l'Amour.  

En approchant du Khingan, le pays devient tout autre. Le pla ncher 

large des vallées est tapissé de hautes herbes qui montent jusqu'à la 

poitrine, cachent entièrement le sol et sont encore vertes à la fin d'août. 

Des saules et des ormeaux s'y mêlent, tandis que des bosquets de 

bouleaux et de petits peupliers descend ent à mi -côte sur les versants. 

Potanine y a compté 35 jours de pluie sur 89, de juin à août, et observé 

la rosée matin et soir, phénomène inconnu dans le reste de la Mongolie. 

La région est très peuplée, et de grands troupeaux, où le chameau ne se 

montre plus, paissent les prairies succulentes et fleuries. Cependant le 

sable du Gobi se répand partout, dans les vallées, sur les pentes et les 

sommets, donne un aspect triste au paysage, arrondit les saillies, comble 

les creux, nivelle les profils. Il se distr ibue d'une manière unie, car 

l'abondance de la végétation s'oppose à la formation des dunes.  

Au Dalaï -nor la dépression cesse, le terrain se relève à 1 .270 

mètres, le pied de la chaîne est désormais privé d'eaux courantes, et le 

sable rabattu par le vent d 'ouest y façonne un labyrinthe de mamelons 

à broussailles jusqu'à la ville chinoise de Dolon -nor, située dans la 

boucle que décrit le Louan -ho sur le versant occidental du Khingan. De 

là vers le sud, l'orientation des montagnes se modifiant, les sables 

dim inuent et laissent place à d'assez bonnes prairies.  

Une déclivité douce conduit au faîte du Khingan qui se traverse en 

voiture. Ce n'en est pas moins une véritable chaîne, et non pas le simple 

rebord de la terrasse du Gobi tombant sur la plaine plus basse de 

Mantchourie. S'élevant à 2 .100 mètres, ses pics dominent de 1 .200 la 

dépression occidentale à 80 kilomètres de distance. De l'autre côté, la 

chaîne s'abaisse de degré en degré en terrasses découpées de vallées et 

de ravins, chargées d'une sylve luxurian te qui laisse apparaître au loin 

entre ses ramures l'éclat mouvant des rivières dans les plaines. On entre 

dans un domaine botanique différent. La végétation, plus dense, 

comprend des espèces absentes à l'Ouest  : le chêne, le grand orme, le 

tilleul, le noi setier, le myrte, l'acacia. Toutefois le Mongol et le Gobi y 
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pénètrent ensemble, occupent un large espace entre le Chara -mouren et 

le Nonni. Au sud d u Chara -mouren ou Liao -ho, le Mongol domine encore, 

de plus en plus mêlé aux Chinois, de plus en plus repou ssé ou absorbé 

par eux. D'ailleurs, au Nord comme au Sud, le nomade devient à demi 

sédentaire, cultive amplement le millet et le sarrasin, et la tente de 

feutre se transforme en hutte de joncs sans changer de configuration.  

Le Khingan, limite orientale de l'ancien Faîte, est fait essentiellement de 

gneiss et de schistes coupés de granité. Ses plissements anciens englobés 

dans une voussure récente s'étendent sur 150 -200 kilomètres en largeur, 

s'allongent entre deux bandes de roches ignées, tertiaires et quat ernaires, 

et de volcans éteints dont le principal sur le versant occidental est le 

Bogdo -oula (2 .260 m.) à l'ouest d u Dalaï -nor. Ce lac, de 85 kilomètres de 

tour, couvre le fond d'une sorte de limagne encombrée de dunes, produit 

des fractures liées aux for mations volcaniques qui l'avoisinent.  

Parallèle à la côte du Pacifique, le Khingan décrit une courbe de plus 

de p.269 1.700  kilomètres de la basse Chilka, près de son confluent avec 

l'Argoun, jusqu'aux environs de Kalgan. De là, son prolongement, orienté 

ouest -sud -ouest, forme le rebord méridional du Gobi. Un col de 1 .540 

mètres, qui descend sur Kalgan (760 m.) par un puissant escarpement 

d'érosion, mène aux vallées rocheuses et fertiles de la Chine. C'est la 

porte du désert, d'où le nom de Kalgan, déformat ion de Khalga qui 

signifie « porte » en mongol. De cette ville à Koukou -khoto s'étendent de 

vastes champs de laves basaltiques sur une largeur de 50 à 150 

kilomètres vers le nord, mornes, noirs, arides, en voussures et 

dépressions de quelques mètres. Suite  des roches volcaniques qui 

longent le Khingan, ils constituent une carapace protectrice pour le rebord 

du plateau dont ils empêchent le démembrement. Ils en dérobent les 

couches inférieures à l'action des agents atmosphériques et s'opposent à 

l'érosion ré gressive des rivières chinoises. Ainsi le Gobi garde son 

uniformité stérile au lieu de se disséquer en vallées alpestres et fécondes.  

Les hauteurs qui encadrent au sud le plateau, bien qu'elles résultent, 

dans leur état actuel, de fractures très jeunes, ne  sont dans leur origine 

que la dernière et la plus élevée des vagues montagneuses qui, poussées 
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à l'Est par les Altaïdes autour de l'ancien Faîte, déferlent contre le massif 

sinien. Le mouvement de plissement étant oblique par rapport à ce 

massif, il en es t résulté une disposition en coulisses des chaînes de 

bordure, dont chacune par sa partie orientale déborde au Nord la 

suivante. Le Chara -khada, prolongement des monts des Oïrats, déborde 

le chaînon de Kalgan  ;  le Souma -khada, suite du Khara -narin, déborde  

les monts des Oïrats. L'extrémité du Chara -khada dans le cîur du Gobi 

marque l'extension la plus septentrionale des arbustes sur son versant 

nord, le terme présent des cultures chinoises sur son versant sud. Les 

monts des Oïrats, Oula -chan  ou Ta -tsing -cha n des Chinois, In -chan de la 

plupart des géographes européens ( 1.700 -2.400 m.), dominent au Nord 

de 600 mètres le bassin de Koukou -khoto et de 1 .300 la traverse de la 

potence que dessine le fleuve Jaune . Leurs gneiss, granités, porphyres et 

roches volcaniq ues récentes sont accompagnés en arrière de grès 

carbonifère. L'influence du Pacifique y favorise la végétation. Quelques 

grands pins sur les hauteurs et dans les gorges inaccessibles, ailleurs des 

troncs épars et desséchés témoignent encore des anciennes forêts 

détruites. Les arbustes sont nombreux : thuyas, ormeaux, chênes nains, 

mûriers, abricotiers, pruniers, noisetiers. Les prairies du versant nord 

nourrissent des troupeaux possédés et gardés par des Chinois.  

Le Khara -narin est plus aride et plus éloig né du grand fleuve dont le 

séparent 15 lieues de sables. Il dresse ses pics abrupts de roches 

archéennes à 1 .000 -1.200 mètres d'altitude relative, et tourne vers le 

Houang -ho sa pente escarpée que longe une faille énorme. Le Iabaraï 

(1.800  m.), chaîne déch arnée de granité très démembré, usé et creusé 

par le vent, le prolonge au Sud -Ouest et plonge sous le plancher du 

désert à 120 kilomètres de Kan - tchéou (Tchang -yi). Il ne borde plus le 

Gobi. Ce rôle passe à l'Ala -chan (Si -chan), suite du Nan -chan rebroussé e 

au Nord le long du fleuve Jaune , rempart large de 25 kilomètres, 

profondément raviné, à la crête crénelée de terrains carbonifères. Ses 

pics couverts d'éboulis siniens montent à 3 .300 mètres, et ses cols à 

2.500. Du côté occidental, exposé aux vents pluv ieux, ses hautes pentes 

sont boisées, fréquentées par le daim musqué. De faibles ruisseaux, dont 

l'un arrose Ouang - ié, résidence du prince d'Ala -chan, créent autour de la 
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base une étroite lisière d'oasis et de pâturages . À l'Ouest, jusqu'à 

l'Edzin -gol, le Gobi figure sur la carte une vaste poche creusée  p.270 au 

Sud, que remplissent les sables les plus profonds de la Mongolie. C'est le 

pays d'Ala -chan, où des esplanades de terre glaise salée et de petits lacs 

minces alternent avec de longues dunes sinueuses , abruptes au Sud -Est, 

hautes de 10 à 40 mètres, quelquefois de 100, souvent fixées par des 

saksaouls, des soulkhyrs, des plantes épineuses ( Oxytropis acyphilla ). 

Dans le reste du Gobi, les dunes ont rarement plus de 10 pieds. Ce fait 

s'accorde avec la règ le générale de la distribution des sables dans la 

Haute Asie en fonction de la direction dominante des vents et de 

l'ordonnance du relief. Potanine a bien formulé cette règle. Au nord d 'une 

ligne Kachgar -Ourga, les sables sont seulement sporadiques, limité s le 

plus souvent aux rives des lacs, Balkach, Ala -koul, É bi-nor, Zaïssan, 

Ouloungour, Soubsen, Dourga, Khara -oussou, c'est -à-dire aux parties les 

plus basses. Au sud d e cette ligne, ils revêtent des espaces immenses, 

mais les grandes épaisseurs se concent rent dans les régions les plus 

méridionales et les plus élevées, contre la bordure montagneuse, 

Taklamakan au sud d u Tarim, Ala -chan, Ordos, Gobi méridional (fig. 41).  

Le pays d'Ala -chan, haut de 1 .100 à 1 .400 mètres, s'adosse à la 

terrasse arrosée et cult ivée des oasis du Kan -sou occidental, qui s'étend 

au pied du Nan -chan à une altitude variant d'est en ouest de 1 .560 

mètres (Liang - tchéou) à 1 .460 (Sou -tch éou). Quelques menues rivières 

en descendent,  pour aller mourir dans des mares au milieu des sables. 

La plus importante, celle de Liang -tchéou (Wou -wei), porte les cultures 

assez avant au Nord jusqu'à la bourgade de Tchen - fan, et finit dans le 

lac Khara -nor qui a 10 kilomètres de tour et 6 à 10 pieds de profondeur.  

À l'ouest d e cette rivière commence le L oung -chan, véritable avant -

chaîne du Nan -chan, rocheuse et dénudée, culminant par 3 .100 mètres. 

Elle sépare du Gobi le Hei -ho, qui coule le long de son pied méridional 

et la contourne, pour entrer, sous le nom d'Edzin -gol, dans le désert où 

il coupe l'extr émité orientale des chaînes du Pé -chan. Dans son cours 

mongol, la rivière, accompagnée d'un ruban de végétation, roseaux, 

tamaris, toghraks, traverse un terrain de sable et de pierres. L'aspect 
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est absolument celui du Turkestan chinois. La rivière s'appauv rit en 

avançant, se divise en plusieurs branches qui changent sans cesse  ;  les 

arbres deviennent rabougris, leur feuillage rare, leur tronc s'épaissit. Le 

bras oriental aboutit au Sokho -nor, lac lors du passage d'Obroutchev en 

1893, simple marais aujourd'h ui. Les bras occidentaux les plus 

importants se jettent dans le Gachioun -nor, nappe salée de 50 

kilomètres de circuit, dont les anciens bords apparaissent à 40 mètres 

au-dessus de la rive actuelle. Ce lac occupe le fond d'une dépression 

d'environ 850 mètre s d'altitude, remarquable par ses prolongements à 

l'Est et à l'Ouest, qui forment, semblable à une gouttière immense, un 

arc concave au Nord, dont il est le sommet  ;  d'un côté, elle se relie aux 

gobis Goïtso et Golyb et, tournant l'Altaï, à la dépression c entrale de la 

Mongolie orientale  ;  de l'autre, elle rejoint le Chourtyn -kholi -gobi, qui 

s'abaisse peut -être à 610 mètres et par un seuil peu important conduit 

à la dépression méridionale du Tien -chan, tandis qu'au Nord les 

derniers débris du Tien -chan la s éparent seuls du Narin -khoukhou -gobi, 

autre sillon qui mène aux bas - fonds de Djoungarie. Cette gouttière fait 

pendant à celle qui, plus au Sud, va de Tai -yuen (Yang -kin) au Lob -nor 

et limite les grands reliefs de la Chine et du Tibet.  

La flore et la faune du Gobi sont extrêmement pauvres, non 

seulement par le nombre des individus, mais aussi par celui des 

espèces. C'est ainsi que l'on compte quarante salsolacées sur le haut 

Irtych, trois seulement dans le Gobi.  

p.2 71 L'Ala -chan, un peu plus riche, s'apparen te à la Djoungarie et au 

Turkestan, notamment par l'Alhadji  maurorum  et la gazelle 

subgutturosa , à la Chine par un serpent très venimeux, le 

Trigonocephalus intermedias . Dans le Gobi occidental comme dans 

l'Altaï, errent deux des animaux les plus caractéri stiques de la Haute 

Asie  : le cheval sauvage et le koulan . Le premier, Equus Prjevalski , est 

un poney trapu dont on a longtemps nié l'existence. Il est rare et se 

rencontre seulement dans les cantons les plus retirés. Le koulan, plus 

fréquent, est une espè ce de grande hémione, ayant l'aspect d'un mulet, 



Haute Asie  

67  

qui parcourt les montagnes en été, les steppes en hiver  ;  il remonte au 

Nord jusqu'à la région de Kobdo (pl. LVII . A) . 

 

LVII. A. ð Jeune koulan capturé par des indigènes du Turkestan chinois.  

Dans l'ensembl e du Gobi, le climat est essentiellement le même qu'à 

Ourga, mais plus sec et comportant dans le Sud, avec des 

températures d'hiver un peu moins excessives, une moyenne estivale 

plus élevée. Sous la latitude de Naples et de Palerme, le Golyb et l'Ala -

chan subissent au cours de l'année une oscillation normale de 38° 

(Prjévalsky, 45°, juillet 1873) à ð33° et fréquemment des écarts 

journaliers de 40°. Il gèle encore la nuit au début de juin, et les glaces 

prennent les eaux du Houang -ho, au nord d e sa boucle, d u 15 

novembre au 15 mars. Le peu de neige qui tombe s'évapore  ;  mais la 

pluie n'est pas rare en juillet et en août et dure parfois deux ou trois 

jours de suite. L'hiver est à peu près calme  ;  en été le vent du  nord -

ouest alterne avec celui du sud -ouest et règ ne seul au  p.2 72 printemps, 

soufflant sans arrêt du milieu de la matinée à la fin de l'après -midi. Il 

déchaîne d'effroyables tempêtes sèches. Les premières heures sont 

calmes, mais un voile de cendre assombrit l'horizon au nord -ouest, des 

nuages très ba s, grisâtres, rapides, approchent, tout le ciel prend peu à 



Haute Asie  

68  

peu sa couleur du soir, et, soudain, dans un bruit de roulement de 

chars, dans une lueur jaune lugubre, l'ouragan se rue en trombe de 

sable et de gravier, mitraille de cailloux le voyageur obligé de s'étendre 

à terre  ;  puis, après vingt ou trente minutes, la rafale noire s'enfuit au 

sud, laissant derrière elle l'atmosphère paisible, claire et froide.  

Comme il fait le Khingan à l'Est, le désert outrepasse au Sud sa 

bordure montagneuse . À l'intérieur  du grand coude septentrional du 

Houang -ho, le pays des Ordos est un morceau de Mongolie, séparé de 

l'ensemble par la vallée cultivée et chinoisée du fleuve. Il appartient à 

une autre formation géologique, à la vieille plate - forme du continent 

sinien. Il e st constitué, comme le Nord de la Chine, par des grès 

suprahouillers et des calcaires cambriens horizontaux. Mais il a le 

même revêtement de sédiments crétacés que le Gobi, et il appartient 

également à la région de déposition des sables, tandis que les pla teaux 

du Kan -sou, du Chen -si, du Chan -si sont le domaine du lîss, dont les 

particules plus fines se laissent transporter plus loin de leur origine. 

Mesurant environ 120 .000  kilomètres carrés, il s'élève à 300 mètres en 

moyenne au -dessus du fleuve Jaune , do nt l'altitude en ces parages 

décroît de 1 .100 à 1 .000  mètres. Sa région culminante est au centre  ;  

elle atteint 1.700  mètres. Au coin Nord - Ouest, le fleuve est serré de 

près sur sa rive droite par l'Arbis - oula, ramification déviée du Nan -

chan , collines gri ses, ravinées, aux sommets de 1.900  à 2 .000  mètres. 

Limitrophe de l'Ordos au Sud, le plateau du Chen -si le domine de 300 

mètres, et la différence de niveau a l'apparence d'une colline, 

couronnée par les ruines de la Grande muraille . Trois zones traversent 

le pays dans le sens est -nord -est . Au Nord, le Kouzouptchi, bande de 

dunes de sable jaune absolument aride, s'amincissant d'ouest en est  ;  

puis une région de collines et plateaux bas alternant avec des vallées et 

cuvettes sablonneuses, qui logent des étang s salés  ;  enfin une zone de 

tsadam , c'est -à-dire de plaines argilo -salines mêlées de pâturages et de 

dunes, riches en mares d'eau douce et en puits où l'eau monte souvent 

à un mètre du sol. Le Kouzouptchi excepté, l'Ordos est beaucoup moins 

mort que l'Ala -chan. On rencontre partout de l'eau et souvent des 

tentes  ;  la végétation buissonneuse n'est pas rare et forme des fourrés 
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épais ou de petits bois clairsemés d'un arbuste autochtone ( Pugionum 

cornutum ). Comme sur le versant occidental du Khingan moyen et d ans 

le bassin du Sélenga, les Chinois viennent chercher la réglisse dans 

l'Ordos et en font des fagots qu'ils chargent sur leurs barques du 

Houang -ho. Les Mongols du pays ont pris l'habitude de l'agriculture. Ils 

sèment non seulement le millet et l'orge, c omme au Nord, mais aussi le 

chanvre, le sarrasin, le sorgho et la pomme de terre. Ils sont en outre 

les seuls de leur peuple à se servir de l'âne.  

Le plateau des Ordos fut le théâtre de la dernière expédition de 

Tchinghiz, dirigée contre les Tibétains du r oyaume Hia, au cours de 

laquelle le conquérant mourut en assiégeant Ning -hia. C'est depuis lors 

seulement que les Mongols ont occupé la contrée. Commis à la défense 

du camp impérial (Ordou), ils en conservèrent le nom d'Ordos. 

Massacrés en masse, dépouillé s de leur bétail par les insurgés 

dounganes au siècle dernier, refoulés par les paysans chinois qui 

s'emparent des terres arables, surtout dans l'Est que ravinent les 

torrents, ils penchent  p.2 73 à leur fin . À Edjin -khoro, dans l'angle Nord -

oriental, ils c ontinuent à monter une garde pieuse autour des tentes de 

feutre qui abritent les restes ou, du moins, le cénotaphe du grand chef 

de guerre, et son souvenir toujours vivant berce mélancoliquement le 

déclin de son peuple.  

VI. ð LE PEUPLE MONGOL 

Formation du peuple mongol . ð Les habitants de la Mongolie 

sont devenus mongols de nom et de langue depuis leur réunion à 

l'autorité de Tchinghiz -khan au début du XIII e siècle. Auparavant ils 

étaient turcs, sauf sur les bords du Khéroulon et de l'Onon, qui 

appartenaien t aux Mongols, et sur les deux versants du Khingan 

qu'occupaient les Toungouses. Les Turcs proprement dits avaient fondé 

au milieu du VI e siècle un empire qui, divisé en deux parties, s'étendit 

de la Mantchourie à la Caspienne. Ils ont laissé le récit de l eurs exploits 

gravé sur deux grands monolithes de marbre gris, les plus anciens 

monuments de leur langue (732 et 735), qu'on voit encore, entourés 
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chacun de sept statues de guerriers sans tête, dans la steppe déserte 

de Kocho - tsaïdam, sur la rive droite du  Kokchin -Orkhon, à 40 

kilomètres au nord d u monastère Erdenitsou. Les Ouïgours les 

remplacèrent en 745, et furent renversés à leur tour en 840 par les 

Kyrghyz. Au XI e siècle, l'hégémonie appartenait aux Kéraïts, chrétiens 

nestoriens, dont le chef, le Ouang  khan, était vaguement connu en 

Europe sous le nom légendaire de Prêtre Jean. Tous, Turcs, Ouïgours, 

Kyrghyz, Kéraïts, ne sont que des groupes différents du même peuple. 

Les Turcs eux -mêmes étaient les successeurs des Jeou -Jan, de souche 

toungouse -mantchou e, les Avares des écrivains grecs et latins, qui, 

vers l'an 400, avaient substitué leur domination à celle des Huns. Ceux -

ci sont mentionnés par les écrivains chinois dès le VIII e siècle avant 

notre ère, terme ultime de notre science historique. Les Jeou -Jan, les 

Turcs et les Ouïgours les réclamaient également pour ancêtres. En 

réalité, ces noms de peuples représentent des confédérations 

successives dont la tête change et dont les éléments demeurent. Les 

nouveaux maîtres imposent leur pouvoir, ils ne chasse nt pas leurs 

prédécesseurs en masse. On se fait communément une idée fausse des 

migrations dont l'histoire de l'antiquité et du moyen âge est remplie. 

Seuls les irréductibles lèvent le camp et vont chercher fortune plus loin. 

Les mémoires du sultan Baber m ontrent admirablement comment une 

poignée d'hommes peut, au sein d'une société mal organisée, partir au 

hasard, grossir en route de tous les mécontents et curieux d'aventures 

et fonder au loin un grand empire. Il n'en fut guère autrement des 

Mongols, sauf qu'ils restèrent étroitement liés à leur base d'opérations.  

C'était à l'origine un petit peuple nomadisant autour du lac Baïkal, 

dans les vallées de l'Onon et du Khéroulon. Il est mentionné pour la 

première fois dans les Annales chinoises du Xe siècle. Leu rs voisins de 

l'Est, au contraire, les Tatars, Toungouses habitant le Nord -Ouest de la 

Mantchourie, paraissent déjà dans les inscriptions de Kocho - tsaïdam, 

et, une fois soumis à Tchinghiz -khan, leur célébrité plus ancienne fit 

donner leur nom à tous les Mo ngols. Chose curieuse, ces Toungouses 

confondus avec les Mongols devinrent plus tard purement turcs de 

langue. Toungouses, Mongols, Turcs parlent des idiomes très différents, 
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quoique de la m°me famille, mais la communaut® des mîurs, des 

coutumes, du genre de vie les rapprochait, leur inspirait le sentiment 

d'une origine commune, les rendait  p.2 74 capables, sous des chefs 

énergiques, d'une action commune. Les Mongols se rattachaient aux 

Che-ouei, branche des Toungouses, et par eux aux anciens Sien -pi et 

aux Avares  ;  ils se vantaient de descendre, comme les Turcs, des 

animaux mythiques le Loup gris et la Biche Lumière, et Rachid -ed-din, 

historien turc qui écrivait en persan dans les premières années du XIV e 

siècle, les considérait comme une simple variété des Turcs. Tchinghiz -

khan eut bien soin de commencer par réunir autour de lui les Kéraïts, 

les Naïmans et les Ouïgours, qui étaient turcs, aussi bien que les Tatars 

et les Kara -Khitaï de Transoxiane, qui étaient toungouses. C'était pour 

lui une même famille do nt l'unité était nécessaire à ses vues. Il 

démembra au besoin, mélangea, regroupa les tribus et eut ainsi une 

armée bien en main où tout le monde bientôt parla le mongol officiel. Il 

construisit avec elle le plus grand empire du monde. On a peine à le 

comp rendre, à voir la misère et la faiblesse des Mongols de nos jours. 

Montés si haut et tombés si bas, ils étonnent également.  

Ils n'ont cependant pas changé. Nomades toujours prêts au départ, 

rudes, robustes, endurcis par leur climat et leur vie en plein air , aussi 

gais après deux jours de jeûne que le ventre plein, dévoués au chef, 

stricts sur la consigne militaire, ils sont la meilleure pâte à soldats qu'on 

puisse souhaiter. On allègue à tort, pour expliquer leur décadence, 

l'épuisement par la conquête du f abuleux réservoir de combattants que 

les steppes de l'Asie auraient formé jadis. Les armées de Tchinghiz -

khan n'ont jamais été nombreuses. La plus grande ne dépassa 

probablement pas 100 .000  hommes, et c'est avec 25 .000  que 

Souboutaï, lieutenant de son succ esseur, s'avança jusqu'à Vienne. Mais, 

depuis, l'énorme multiplication des civilisés sédentaires, la puissance 

des ressources économiques et des moyens de guerre des nations 

modernes ont réduit le nomade à néant. Les conditions anciennes 

étaient toutes en faveur de celui -ci, également mobile pour la défense 

et l'attaque, et rompu par son genre de vie aux exercices guerriers. Le 



Haute Asie  

72  

Mongol en profita mieux que tout autre  ;  il tira une supériorité 

incontestable de la combinaison, dans son armement, du sabre avec un 

arc puissant de chasseur des monts boisés, de l'emploi savant d'un 

cheval de qualité exceptionnelle, qui permettait avec une rapidité et 

une vigueur inconnues ailleurs la concentration des troupes, l'exécution 

des mouvements stratégiques et tactiques, q ui transportait sans se 

lasser les vivres et l'équipement de campagne de son cavalier, et, crevé 

enfin, le nourrissait de sa chair. Surtout, héritier de la vieille expérience 

turque, aidé d'un bon personnel d'intendants et de scribes ouïgours 

élevés à l'éc ole chinoise, Tchinghiz sut porter l'organisation de son 

armée à un haut degré de perfection, en faire la machine la mieux 

montée et la plus précise qui ait été entre les légions romaines et les 

régiments prussiens de Frédéric II. Politiquement, il fit tai re les 

résistances par un système de terreur auquel seules des demi -brutes 

impassibles et disciplinées pouvaient apporter la méthode nécessaire. 

Des monceaux d'ossements blanchis jalonnèrent ses routes, il massacra 

avec sérénité et avec ordre, par lots exa ctement répartis entre ses 

escouades, ses compagnies et ses bataillons, des peuples entiers qui le 

gênaient. Au demeurant, il laissa, au dire de Joinville et de Marco Polo, 

le renom de prud'homme sage qui procura la paix au monde. En effet, 

les exécutions faites, une immense tranquillité régna. Selon le mot du 

chroniqueur Mathieu Paris, les chiens n'osaient plus aboyer. Ses 

successeurs, comme lui -même, montrèrent la même indifférence dans 

la bonhomie envers les résignés et dans la rigueur envers les rebelle s. 

Ils  p.2 76 furent tolérants pour toutes les confessions religieuses, la 

chrétienne, la musulmane et la bouddhiste leur paraissant aussi bonnes 

l'une que l'autre. Ils permirent à chacun des peuples soumis de 

s'administrer à son goût  ;  ils ne souffrirent p oint que les routes fussent 

troublées ni le commerce inquiété. Par eux l'Occident et la Chine se 

rapprochèrent malgré les barrières physiques, l'imprimerie en 

caractères mobiles pénétra en Égypte et de là en Europe. Après eux, le 

fanatisme musulman à l'Oue st, la prudence et le dédain chinois à l'Est 

fermèrent de nouveau la porte.  
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Cependant la chute de la dynastie de Tchinghiz en Chine ne mit pas 

fin à la fortune de sa nation. Dès le début de leur entreprise et avant 

d'avoir pris Pékin, les Mantchous eurent des alliés mongols, qu'ils 

organisèrent sur le modèle des bannières mantchoues. C'est la 

Mongolie intérieure d'aujourd'hui. Mais les Mongols Djoungars 

refusèrent le nouveau maître, tinrent un moment la balance douteuse, 

et il fallut plus d'un siècle pour l es réduire (1758).  

Les Mongols avaient été battus et soumis par leurs cousins 

mantchous, comme ils avaient battu et soumis leurs cousins turcs. 

Depuis, ils furent inoffensifs. La politique de Pékin y mit bon ordre. 

Leurs princes furent surveillés par des g arnisons mantchoues, liés par 

des honneurs, des subventions, des mariages dans la famille impériale. 

Le bouddhisme soutenu, réglementé, imposé à tous, absorba dans son 

clergé la moitié des mâles, désormais condamnée au célibat, enlevée 

au métier des armes,  enfermée dans les couvents et la prière. 

L'influence des grands lamas riches et vénérés tint en échec les 

ambitions des chefs laïques.  

Échappant à cette action débilitante, les Turcs musulmans, Kazaks 

de la tribu des Kireïs (nom dont Kéraït est la forme p lurielle en 

mongol), empiètent à l' ouest sur les Mongols. Plus prospères, plus 

actifs et plus vivants, ils contrastent avec leurs voisins misérables et 

les repoussent lentement vers l' est. Ils campent en été sur l'Altaï 

occidental, en hiver sur le Kobdo - go l supérieur ou sur l'Irtych noir à 

l'abri des grands roseaux et des bosquets de peupliers et de saules. 

Ils ont la face moins large et moins plate que les Mongols, les 

pommettes moins saillantes, les yeux moins bridés, plus de poils, 

une taille assez haute  (1 ,64 ð 1,68  m.). On les reconnaît aux 

couleurs gaies de leurs vêtements, au vaste pantalon de cuir jaune 

des cavaliers, au haut turban blanc des femmes. Ils sont pâtres 

soigneux, hardis brigands, chasseurs intrépides qui tuent les loups à 

coups de fouet.  

Du côté de l'Occident et du Septentrion, la Russie étendue et 

civilisée a dominé presque tous les Turcs, rejeté définitivement les 
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Mongols dans leurs frontières actuelles, annexé celles de leurs tribus 

qui erraient dans la région du Baïkal, les Bouriates.  Enfin, vers le Sud, 

les agriculteurs chinois montent patiemment à l'assaut de la steppe 

des hautes herbes et même du désert . Au nord  de Kalgan, leurs 

fermes et leurs villages dépassaient la Muraille de 15 kilomètres en 

1872, de 45 en 1899, de 110 en 1923.  Ils occupent depuis longtemps 

la région de Se -ho (Tcheng - té) et celle de Koukou -khoto (Kouei - hoa), 

et, depuis le début de notre siècle, ils ont franchi le rebord du plateau 

qui domine cette dernière ville. Le paysan chinois profite des coulées 

de laves et  des champs de lîss r®pandus parmi les sables et les 

graviers, aménage tous les bouts de ruisseaux, creuse des puits, 

corrigeant la nature que le nomade subit passivement. Son gain total 

doit approcher présentement de 200 .000  kilomètres carrés, en y 

compre nant des enclaves mongoles assez importantes qu'il est 

impossible de mesurer.  

p.277 On n'a que des renseignements très douteux sur le nombre 

actuel des Mongols. Les résultats du recensement de l' empir e chinois, 

publiés par la Gazette de Pékin  le 27 février  1911, donnent 70 .658 

familles pour la Mongolie extérieure, 67 .932 pour l'intérieure, sans 

compter l'Ala -chan, soit en tout 700 .000  individus environ. Ce chiffre ne 

comprend ni les moines ni les serfs. Il y aurait 600 .000  de ces derniers, 

d'après le China Year book  de 1924. Quant aux moines, ils forment les 

cinq huitièmes de la population mâle, selon Pozdnéev, 44,6 p. 100, 

selon le recensement de la Mongolie extérieure, opéré en 1918. Le 

nombre des religieux atteindrait donc à peu près 480 .000 , ce qui 

porte rait l'ensemble de la population à 1 .780 .000 . Le recensement de 

1918 donne 600 .000  pour la Mongolie extérieure, chiffre probablement 

trop faible. En outre il peut y avoir 150 .000  Mongols en Djoungarie, 

20 .000  dans l'Ala -chan et 70 .000  dans les régions du K oukou -nor et du 

Tsadam. Si l'on y joint les 190 .000  Kalmouks des environs d'Astrakhan, 

les 20 .000  de la province de Tomsk et les 290 .000  Bouriates voisins du 

Baïkal, on arrive à un total de 2 .520 .000  personnes parlant l'idiome 

mongol (fig. 42).  
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Fig. 42. Carte ethnographique de la Haute Asie.  

1. Mongols ; 2. Turcs ; 3. Indo -Européens parlant turc ; 4. Indo -Européens parlant  des langues  indo -

européen nes ; 5. Tibétains ; 6. Chinois ; 7. Chinois musulmans ; 8. Désert ; 9. Limites de l'empire chinois ; 
10. Lim ite s de province. ð Échelle : 1:25.000.000.  

Divisions politiques . ð La Mongolie est divisée politiquement en deux 

parties, l'intérieure et l'extérieure. La première, étroitement rattachée à la 

Chine depuis l'avènement de la dynastie mantchoue, comprend une  large 

bande au nord  de la Grande muraille , à l'est d e l'Ala -chan, et les deux 

versants du Khingan. Elle est aujourd'hui partagée au point de vue 

administratif entre trois territoires militaires, distincts des vingt -deux 

provinces chinoises : Je -ho à l'Est , Tcha -ha-eul (Tchakhar) au centre, entre 

Dolon -nor compris et Koukou -khoto non compris, Souei -yuan à l'Ouest, 

entre cette dernière ville et l'Ala -chan. Souei -yuan est le nom d'une petite 

ville fortifiée située à 2 ,5  km. au nord -est de Koukou -khoto. Les Mo ngols 
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de la Mongolie intérieure forment six ligues ( tchoulgen ) et quarante -six 

tribus ( khochoun ). Les ligues se nomment d'est en ouest : Djérim (dix 

tribus), Djosotou (cinq tribus), Djouda (neuf tribus), Silinggol (dix tribus), 

Oulan -tsab (cinq tribus), Ié khédjou (Ordos, sept tribus) . À la tête de 

chaque tribu est un prince héréditaire, djassak , assisté d'un adjoint nommé 

par Pékin, à la tête de chaque ligue un président, darouga , élu par 

l'assemblée des djassak  parmi ses membres. Le gouverneur militaire 

représentant le gouvernement chinois exerce un contrôle général sur 

l'administration des tribus et des ligues de son territoire.  

L'Ala -chan forme une région à part, où campe nt seulement deux 

tribus : les É leutes à l'Est, qui dépendent de Ning -hia, les Torgou ts à 

l'Ouest, qui ressortissent à la province de Sin -kiang (Turkestan chinois).  

Tout le reste du pays au Nord constitue la Mongolie extérieure, qui 

comprend deux branches de Mongols, les Khalkhas à l'Est et les  Djoungars 

à l'Ouest, que les Russes appellent  Kalmouks. Les Khalkhas se divisent, ou 

plutôt se divisaient avant le régime soviétiste, en quatre aïmak , 

primitivement corps d'armée, portant les noms héréditaires de leurs khans 

respectifs, descendants de Tchinghiz. Le Tsetsen -khan à l'Est sur le 

Khéroul on groupait vingt - trois tribus  ;  le Touche tou -khan, vingt, il campait 

près de l'emplacement de Khara -khouren  ;  vingt -quatre tribus étaient 

subordonnées au Saïn -Noïn -khan sur le versant méridional du Khangaï, 

dix -neuf au Djassaktou -khan au pied nord de l'Al taï . À l'ouest d e ce 

dernier, les six tribus des Djoungars, sans lien entre elles, embrassent 

dans leurs territoires les quatre grands lacs de la région de Kobdo et la 

vallée du Tess : Baïts au Nord, Deurbets à l'Ouest, Minghits entre Kobdo 

et le Kyrghyz -nor,  p.278 Djakhatchins au sud d e Kobdo, Ouranghas  au Sud -

Ouest, Torgouts au Sud -Est. Sous l'ancien régime, ces tribus relevaient de 

l'amban mantchou de Kobdo, tandis que l' empereur exerçait sa 

suzeraineté sur le Djassaktou et le Saïn -Noïn par le gouverneur  général 

commandant en chef d'Ouliassoutaï et sur les deux autres khans par 

l'amban d'Ourga. Mais la Mongolie extérieure, comme nous le verrons plus 

loin, s'est déclarée indépendante en 1911 et a établi un gouvernement 

central autonome à Ourga qui a pris l e nom d'Oulan -bator -khoto.  
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Dans l'une et l'autre Mongolie, les moines bouddhistes forment une 

classe à part qui a sa hiérarchie et son administration propres, d'autant 

plus importantes qu'elles régissent la majorité de la population. En effet 

les serfs ( chabi , pluriel : chabinar ) en dépendent  ;  ce sont eux qui ont le 

soin des immenses troupeaux des couvents. Chaque tribu compte 

plusieurs monastères fixes ou nomades, dont le principal est établi auprès 

du prince. Ces couvents sont au nombre de 2 .648 dans la seule Mongolie 

extérieure. Le premier rang dans la hiérarchie ecclésiastique appartient 

aux incarnations de Bouddha ( khoutouktou ). Il y en a une centaine, parmi 

lesquelles la plus haute en dignité est celle d'Ourga, le bogdo tcheptsoun 

dampa , incarnation d e Maitreya ou Maïda ri, le Bouddha futur. Ce lama 

suprême n'est inférieur dans l'ordre jaune du bouddhisme tibétain qu'au 

talé - lama de Lhasa et au pantchen -rinpotché de Tachilhounpo, et, quoique 

réincarné au Tibet, il l'est toujours dans la famille du touch etou -khan. Il 

possède à lui seul plus de 100 .000  serfs. Dans les premières années qui 

suivirent la révolution, il présida le gouvernement autonome de la 

Mongolie extérieure. Mort récemment, il n'a pas eu de successeur. Après 

lui, l'incarnation la plus popu laire paraît être le djalkhensen, résidant près 

de l'extrémité occidentale du lac Sanghin -dalaï. Il gouverne les éléments, 

guérit les maladies, et les foules se pressent à son sanctuaire.  

Type ethnique . ð Les Mongols ne sont pas une race, c'est un groupe 

né des remous de la vie nomade. Il ne faut donc pas s'attendre à trouver 

chez eux un type uniforme. En général cependant on s'accorde à leur 

reconnaître une plus petite taille qu'aux Turcs et aux Mantchous (1 ,63 ð 

1,64  m.), la face large, le nez écrasé à la  racine, les pommettes saillantes, 

l'îil brid®, les l¯vres ®paisses, les oreilles ®normes tr¯s d®tach®es de la 

tête, les sourcils et la barbe rares, les cheveux noirs et roides. Ils diffèrent 

nettement des Chinois : ils ont la face plus large, la brachycép halie plus 

accusée  ;  leur peau est plutôt basanée que jaune. D'autre part on 

rencontre parmi eux des visages plus ovales, des nez moins épatés, des 

pommettes moins saillantes, très exceptionnellement des yeux bleus et 

des cheveux blonds ou roux. Ces caract ères ne sont pas très rares chez les 

Turcs de l'Altaï russe. Les Annales chinoises rapportent qu'au III e siècle de 
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notre ère les Kyrghyz du haut Iénisseï qu'elles appellent Kien -koun avaient 

les yeux gris -vert et les cheveux roux . À mi -chemin entre Kiakhta  et 

Ourga, Kozlov a récemment découvert des tombeaux de chefs huns du II e 

siècle avant J. -C., contenant des objets semblables à ceux qui ont été 

extraits des tombes scythes de la Russie méridionale. Les ossements 

dénotent une race différente de la populati on actuelle, et dans les 

monuments identiques de la Transbaïkalie et de la région de Minoussinsk 

les masques moulés des défunts trahissent un type dolichocéphale 

caucasien. On a conclu de ces faits que les Scythes européens s'étendaient 

autrefois jusqu'au cîur de la Mongolie. Que les nomades guerriers 

riverains de la mer Noire  p.279 aient poussé leur domination dans ces 

parages, il n'y aurait pas à s'en étonner plus que de l'expansion 

postérieure vers la Caspienne et la Russie des Avares de Mantchourie et 

des Mongols des bords de l'Onon et du Khéroulon. On a affaire à des 

peuples de même genre de vie, où le pouvoir peut naître, selon les 

circonstances, en n'importe quel point des vastes territoires qu'ils occupent 

et se développer d'un bout à l'autre sans te nir  compte des races (pl. LI. A).  

 

LI. A. ð Type de Mongol.   En arrière, une tente.  
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Le genre de vie . ð Depuis Tchinghiz -khan et Attila le mode 

d'existence n'a guère changé dans la plus grande partie du pays. Chez les 

Ordos, dans le Sud des territoires de Tchakhar et de Se -ho, l'agriculture 

s'est tout à fait enracinée  ;  un certain nombre de Mongols habitent des 

maisons, ou au moins des huttes de claies, et s'habillent à la chinoise. 

Partout ailleurs, les hommes subsistent presque exclusivement du produit 

de leurs troupeaux. Moutons, ch¯vres, bîufs, chevaux, chameaux et 

yaks paissent les immenses pâturages qui verdissent les contrées 

montueuses et arrosées du Nord et du Nord -Ouest, les pentes de l'Altaï, 

des monts méridionaux et du Khingan. Ils se rencontrent  encore 

sporadiquement dans les solitudes arides du Gobi, mais, en somme, il y a 

environ un million de kilomètres carrés, sur les 2 .500 .000  restés en 

possession des nomades, qui sont à peu près perdus pour l'élevage. Tout 

ce bétail vit en plein air et en l iberté, excepté les moutons, qui sont 

parqués dans des enceintes de pierres et de fumier, et les jeunes 

agneaux, que les hommes recueillent dans leurs tentes.  

 

Fig. 43. ð Intérieur de la tente mongole.  

Une mention spéciale est due au cheval, qui a son ber ceau probable en 

Mongolie. Il est peu élégant, trapu, a le cou fort, la jambe un peu grosse, 

le poil épais, mais il émerveille par sa vigueur, sa résistance, sa sobriété 

et la sûreté de son pied. Agile et plein de feu, il ne se laisse monter que 
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par d'habi les cavaliers. Le Mongol vaut d'ailleurs sa bête. Il exécute avec 

elle de véritables tours d'acrobatie, monte et descend en plein galop, reste 

facilement quinze heures en selle et parcourt volontiers 75 kilomètres par 

jour. Avec des centaines de concurrent s, sous la présidence des grands 

lamas, devant une foule de connaisseurs passionnés, il prend part à des 

courses de 50 kilomètres sur le sol rugueux de la steppe.  

Chaque tribu ayant son territoire délimité, les migrations 

saisonnières ont une amplitude ass ez faible. Potanine cite comme 

remarquable le cas des p.2 80 troupeaux de Lamen -gegen dans le 

Khangaï, qui vont, l'été, chercher leur nourriture au pied de l'Altaï, sur 

les bords de l'Orok -nor, à 190 kilomètres de distance.  

L'homme suit le bétail avec sa te nte, qui est la plus confortable du 

monde, non des plus mobiles. Elle est faite de feutre épais recouvrant 

un squelette de bois léger. Au bas, un treillis circulaire s'élève 

perpendiculairement sur le sol et supporte les lattes qui convergent au 

sommet ver s un cerceau assez étroit servant de fenêtre et de 

cheminée. L'ensemble figure un cône tronqué, posé sur un cylindre bas 

et large. La tente des Turcs Kazaks et Kyrghyz est semblable, sauf 

qu'elle est noire et non blanche et que la partie conique est arquée  vers 

le bas, ce qui la rend plus commode à l'habitant et moins résistante au 

vent. Chez les deux peuples, la disposition intérieure est réglée par un 

protocole invariable, conformément à la figure 43 (pl. LI . C) .  

 

LI. C. ð Tent e m ongol e, entre Ourga et K iakhta . 
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La similitude de l'habitation chez les Mongols et les Turcs exprime la 

similitude du droit familial, de l'organisation du clan et de la tribu.  

Les tentes sont, en général, réunies en groupes nommés aoul . Cinq, 

dix, rarement vingt tentes sont disper sées sans ordre, entremêlées de 

petits enclos à moutons, de grands tas de bouse et de crottin 

desséchés pour le chauffage, de piquets de bois où sont attachés les 

chevaux de selle. Les Mongols fixent ordinairement leurs campements 

d'hiver sur les cônes de déjection, en triangle dont la pointe est tournée 

vers la montagne, les côtés appuyés sur les rochers.  

De loin en loin apparaissent des constructions médiocres de style 

chinois ou tibétain, en bois, rarement en briques, demeures privées 

des princes les plu s riches, temples des monastères les plus 

importants. Ces édifices bâtis et réparés par des artisans étrangers 

sont l'emblème de l'étroite vassalité qui liait les chefs mongols à 

l' empe reur chinois et de l'origine purement tibétaine de la religion 

locale. Autour des temples se pressent les tentes et les cabanes 

chétives où logent les moines, et le tout est ceint d'une haute 

palissade de planches. Le plus grand des couvents après celui 

d'Ourga, Erdenitsou, voisin des ruines de Khara -khouren, montre au 

milieu  de la morne steppe les clochetons en partie dorés de ses 

soixante - deux temples derrière un mur d'enceinte de quinze pieds, en 

terre battue grisâtre, orné tous les vingt mètres de pylônes blanchis à 

la chaux. Deux mille religieux y sont inscrits. Le monast ère Amour -

baïaskhoulantou, entre Sélenga et Orkhon,  en compte autant, d'autres 

plusieurs centaines, jusqu'à mille  ;  mais la plupart des membres de la 

communauté sont répandus chez les particuliers et affluent en foule à 

la maison mère les jours de grande f ête.  

Le niveau de l'existence est très modeste. C. W. Campbell évaluait à 

20 livres sterling le bagage et le mobilier d'un prince dont il fut l'hôte. 

Les gens du commun portent des vêtements de fourrure grossière et de 

cotonnade, répugnants de saleté et so uvent en haillons. Ils se 

nourrissent de laitages variés, lait caillé de vache ou de brebis, lait de 

jument aigri et fermenté qui est le koumys des Kazaks, fromage séché 
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dans le sel et réduit en menus fragments « durs comme des scories de 

fer  », dit Rubrou ck, surtout de thé salé, mêlé de lait, de beurre ou de 

graisse avec addition de farine faite avec des grains grillés d'orge ou de 

millet. Les riches mangent de la viande de mouton, les pauvres ce qui 

leur tombe sous la main, marmotte, chien, chat, rat, lou p, renard. La 

charogne même ne les dégoûte point. Ils se nourrissent en voyage de 

chair crue amortie sous le bât du chameau ou la selle du cheval. 

Quelques plantes sauvages leur fournissent un utile complément : 

graines moulues de soulkhyr, racine de rhuba rbe, etc. Quant aux 

cultures  p.2 81 de céréales, elles comptent à peine, sinon dans l'extrême -

Sud. La plupart appartiennent à des Chinois  ;  le Mongol répugne au 

travail agricole et ne paraît dans ses champs que pour les semailles et 

la récolte.  

Au demeurant , tout labeur le rebute. Il fait quelques ouvrages de 

charpente, tanne des peaux fort mal, foule du feutre, tisse des cordes 

de poil de chameau et de crin de cheval  ;  il ne tond même pas ses 

brebis, se bornant à recueillir la laine tombée à la mue. On esti me qu'il 

travaille en tout un mois par an. Il a subi l'influence chinoise dans tous 

les détails de sa vie . À la Chine il doit la forme de ses vêtements, robe 

fermée au collet par un bouton de cuivre, large pantalon à mi -mollet, 

chapeau de feutre ou bonnet de fourrure à oreillettes, les cotonnades et 

soieries dont ils sont faits, les ustensiles de son ménage, le thé dont il 

s'abreuve.  

Peu de peuples sont aussi étrangers aux arts, même les plus 

humbles. Parmi ses prédécesseurs, on ne sait lequel nous a légué 

des monuments répandus en grand nombre dans le Nord - Ouest du 

pays, au nord  de l'Altaï : kéreksour , gros tas de pierres entourés à 

quelque distance d'un cercle de galets, monolithes de 2 à 3 mètres, 

en basalte ou en granité, gravés de dessins inexpliqués, p ierres 

taillées en forme humaine sans bras, avec visage à la barbe en 

pointe. Ces îuvres grossi¯res trahissent du moins le d®sir de faire 

quelque chose de durable. Rien de tel chez les Mongols. Munis d'un 

alphabet par ordre de leur grand empereur Khoubilaï , ils s'en sont à 
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peine servis pour quelques documents officiels. La chronique écrite 

au XVII e siècle par leur prince Sanang Tsetsen est une exception à 

peu près unique, et le Tibétain est seul en usage comme langue 

religieuse.  

Hors la garde des troupeaux,  le métier principal du Mongol est celui 

de transporteur. Il équipe, conduit, soigne les caravanes, fait le service 

des voyageurs et de la poste. Au surplus, il vit de vague brocante. 

Musard, ivrogne, presque toujours absent, il se disperse en visites 

inno mbrables, fréquente les pèlerinages jusqu'au fond du Tibet, les 

foires et les fêtes sportives. Il abandonne les tâches pénibles aux 

femmes et aux filles et les laisse en revanche fort libres. Nul ne prend 

souci de leur vie déréglée, qui est générale et pub lique dès 

l'adolescence et rapporte des bénéfices réputés normaux aux familles 

même aisées.  

Ces grands conquérants sont devenus les plus pacifiques des 

hommes, peu enclins au brigandage et à la maraude. Kozlov a eu 

connaissance de trois cas de meurtre en d eux ans, et aucun n'était 

pr®m®dit®. Heureux progr¯s des mîurs, si l'on n'®tait tent® d'y voir 

plutôt la rupture du ressort de la vie brutale et forte d'autrefois. 

L'affaiblissement politique, l'impuissance où il a été réduit ont plongé 

la conscience du no made dans une torpeur profonde. Guerrier et 

cavalier, il a perdu depuis longtemps l'emploi de ses vertus 

héréditaires, et il ne conçoit pas d'autre forme à son activité. Le 

grand fouet de ses chefs, ancêtre du knout russe, gardien de la 

discipline féodale et militaire, désormais vaine et sans but, n'est plus 

qu'un instrument d'abrutissement. Loin de relever ses fidèles, la 

religion bouddhiste a contribué à les démoraliser. Son enseignement 

très haut et très pur a plané au - dessus d'eux sans les pénétrer. Ell e 

n'a pu supprimer les pratiques superstitieuses, la magie, les 

cérémonies des sorciers hystériques, les sacrifices d'animaux, le 

culte des monts et des lacs, les obos , tas de pierres ornés de 

perches, de chiffons, de queues de chevaux et de cornes, destin és à 

protéger le voyageur contre les mauvais esprits errant au sommet 



Haute Asie  

84  

des cols. Dans son mépris de l'état laïque et de l'activité vivante, 

obstacles à l'acheminement de l'être vers la délivrance finale, 

l'Église, encouragée par la politique  chinoise, a mul tiplié p.282 

immodéré ment le nombre des moines célibataires et oisifs. Ceux à 

qui, selon l'Écriture, rien n'appartient que la joie du pauvre ont 

accaparé la plus grande partie du pouvoir et de la richesse terrestres 

et se font servir par une foule de serfs  misérables. Partout les 

privilégiés en robe rouge flânent inutiles dans les tentes d'autrui, 

aussi grossiers que leurs hôtes, élément de désordre et appel 

puissant à la paresse. De plus, le développement des relations avec 

les civilisations supérieures, m ais incomprises, de la Chine et de la 

Russie, l'humilité de la dépendance à leur égard ont achevé de 

déséquilibrer une société inculte mal faite pour se défendre et 

s'adapter. Tout marque que la Mongolie archaïque est en voie de 

disparaître et que, sous de s dehors presque intacts, elle dissimule un 

corps prêt à tomber en poussière.  

Villes . ð C'est la Chine qui a créé les villes de Mongolie, pour 

loger ses garnisons, assurer son contrôle administratif, établir les 

centres de son commerce. Autrefois le succes seur de Tchinghiz -khan 

s'était contenté de fonder en 1234, pour y installer sa capitale, la 

bourgade de Khara - khouren, « l'enceinte noire », qui, selon 

Rubrouck, ne valait pas le village de Saint - Denis. Les ruines en ont 

été reconnues à 2 ,5  km. au nord  du monastère d'Erdenitsou, sur la 

rive est du haut Orkhon  ;  elles recouvrent de leurs débris de tuiles et 

de briques un espace de 1 .200 pas sur 800. Avant les Mongols, les 

Turcs Ouïgours avaient au VIII e siècle bâti Khara - balgassoun  ;  les 

vestiges de ses remp arts en briques crues couvertes de terre 

gazonnée forment un quadrilatère de deux kilomètres de côté, à 26 

kilomètres au nord  d'Erdenitsou sur la rive gauche de la rivière. Sur 

le versant oriental du Khingan, Li - hoan - fou, ancienne capitale des 

Toungouses K hitaï, a laissé les restes de ses murs et une tour de huit 

étages, que les Mongols nomment Tsagan - soubourga . À la lisière 

méridionale de la Mongolie, quelques ruines marquent l'emplacement 
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d'anciennes résidences impériales, généralement rendez -vous de 

chas se. La principale fut Chang - tou, la ville des cent huit temples, 

près de Dolon - nor. Le dernier des Yuen, Toghon Timour, construisit, 

dans la vallée sainte du Khéroulon, Para - khoto, dont il subsiste des 

fragments.  

Aujourd'hui il existe au nord  de la Muraill e trois marchés où 

aboutissent les caravanes du désert : Je - ho (Tcheng - té), Dolon - nor 

(Lama - miao) et Koukou - khoto (Kouei - hoa, aujourd'hui Kouei - souei). 

Ce sont des villes chinoises en terre mongole. Dans l'intérieur du 

pays, trois villes datent du XVII e et  du XVIII e siècle : Ourga, 

Ouliassoutaï et Kobdo. La première est située sur la rivière Tola, vers 

la fin des pâturages et des forêts du Nord, sur la route la plus courte 

et la plus commode joignant Pékin à la Sibérie en contournant 

l'extrémité est des mon ts Saïan. Elle comprend trois parties : à 

l' ouest, la ville des moines, Bogdo - khouren  ;  au milieu, l'ancienne 

forteresse chinoise, carré d e 500 mètres de côté  ;  à l' est, le faubourg 

ouvert du commerce, Maïmatchen, où demeurent les marchands 

chinois et une population en grande partie flottante de quelques 

milliers d'indigènes. Tout cela n'est qu'un monceau d'immondices 

grouillant de chiens faméliques, puant dans l'air poussiéreux, entouré 

d'une ceinture de squelettes, restes des morts donnés en pâture aux 

bê tes du ciel et de la terre. Un amas confus d'enclos de planches 

enfermant les tentes et les masures de 14 .000  religieux forme le 

khouren. Au milieu s'élèvent plusieurs temples de bois, aux toits 

dorés, et la résidence du grand khoutouktou - khan. Cette incar nation, 

créée par le t alé - lama de Lhasa en 1602, n'habite Ourga que depuis 

deux cents ans. Les  p.283 Mongols ont si peu le sens d'un 

établissement stable que le site du monastère n'a pas changé moins 

de dix - sept fois au cours du XVIII e siècle. L'agglomérat ion d'Ourga 

compte au total 30 .000  individus environ. Mais la fête de Maitreya, 

en juillet, attire 100 .000  pèlerins, et à la grande foire qui se tient 

tous les trois ans 200 .000  visiteurs sèment de leurs tentes l'immense 

vallée plate (pl. LII . A) .  
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LII. A . ð Le grand monastère d'Ourga.  

Ouliassoutaï tirait son importance relative sous l'ancien régime de son 

rôle administratif. Il n'a point de couvent et ne comprend, comme Kobdo, 

qu'un quartier muré et un entrepôt commercial. Ce sont deux bicoques 

sordides, la première de 4 .000  habitants, la seconde de 6 .000 . 

En outre, à la frontière sibérienne, la route de Pékin aboutit à 

Maïmatchen (5 .000  hab.), faubourg chinois de la petite ville russe de 

Troïtskosavsk -Kiakhta, et sur le versant occidental du Khingan, près  du 

lac Dalaï -nor, des chercheurs d'or chinois ont fondé vers 1810 le 

hameau de Tsin -ning - tcheng, Piro -khoto en mongol, qui atteint 

aujourd'hui 12 .000  habitants. Ajoutons enfin qu'à côté des principaux 

couvents et des campements des princes les plus riches  il existe 

quelques maisons et magasins de Chinois : cent auprès du Tatsin -

ouang sur la rive gauche de l'Orkhon, trente auprès du Tsaïn -gegen sur 

l'Ourtou - tamir, quarante auprès du San -beissé sur le Khéroulon. En 

somme on peut dire que la Mongolie n'a pas de vie urbaine, car la 

population sédentaire des centres passés en revue est presque 

exclusivement étrangère.  

Routes et commerce . ð Ces centres sont les nîuds des routes 

qui traversent le pays en tous sens et qui, sans l'aide de l'art humain, 

permettent la  circulation des voitures aussi bien que des chevaux et 
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des chameaux de bât. Les anciens nomades étaient célèbres pour leurs 

grands chariots  ;  Marco Polo, Plan Carpin, Rubrouck rapportent qu'ils y 

transportaient leurs tentes toutes montées. Cette pratique a disparu  ;  

mais on continue ¨ user de chars ¨ deux roues, attel®s de bîufs et 

fabriqués entièrement en bois, sauf un anneau de fer mince entourant 

l'essieu. Des stations de poste de dix à vingt tentes jalonnent les voies 

principales et fournissent des che vaux frais aux voyageurs. La grande 

route officielle part de Kalgan, passe par Chara -mouren et le puits de 

Saïr -oussou, d'où elle bifurque, d'un côté sur Ourga et Kiakhta (1 .685 

km.), de l'autre sur Ouliassoutaï, Kobdo, la frontière russe (2 .850 km.), 

la v allée de la Boukhtarma ou celle de la Tchouïa. Mais le télégraphe 

Kiakhta -Kalgan et les caravanes marchandes suivent depuis Ourga le 

trajet par Iékhé -oudé, plus désert, mais plus court (1 .200 km. au lieu 

de 1 .370). Il y a été inauguré en 1917 un service d' été par automobiles 

couvrant en trois jours la distance Kalgan -Ourga, qui en demande huit 

ou neuf par la poste à chevaux, de vingt et un à vingt - trois par 

chameaux chargés. Cette route a perdu la plus grande partie de sa 

valeur depuis que le thé chinois à destination de la Russie et de 

l'Europe l'a abandonnée pour la voie maritime. Une route postale 

directe de 850 kilomètres relie Ourga à Ouliassoutaï par le Nord du 

Khangaï, coupant les rivières Tola et Orkhon et traversant la chaîne par 

de hauts cols, Téré -khanghin ou Bombotou (2 .000 -2.900 m.). Un trafic 

actif a lieu par l'itinéraire Kalgan -Khaïlar (via Dolon -nor et Piro -khoto), 

par la piste Dolon -norðSan -beisséðKouloussoutaï, et par les deux 

routes postales de Koukou -khoto à Ouliassoutaï, l'une, la plus 

fr équentée, par le Nord de l'Altaï, rejoignant la grande route près de 

Gorida, l'autre par le Sud, bifurquant sur Sou - tch éou et sur Koumoul.  

p.2 84 Koukou -khoto et Dolon -nor sont les centres du trafic du bétail 

avec la Chine. La première de ces villes reçoit de Mongolie plus d'un 

million de moutons par an, de nombreux chameaux et chevaux  ;  Dolon -

nor, 70 .000  chevaux, 40 .000  bîufs, 350.000  moutons. Les Chinois, qui 

tiennent la première place sur le marché, achètent en outre du bois à 

Ourga, des cornes de cerf, d es peaux et fourrures, du sel et vendent du 
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thé en briques en grande quantité, des objets religieux fabriqués 

surtout à Dolon -nor, du tabac, un peu de quincaillerie et de soieries.  

La Russie a obtenu la liberté commerciale avec la Mongolie en 1861 

et établ i en 1865 un service de poste entre Kiakhta et Tien - tsin. Dans 

les dix premières années de notre siècle, ses échanges avaient atteint 

une moyenne de 5 millions de roubles (13 .250 .000  francs) à 

l'exportation de Mongolie (bétail, peaux, laine, crins) et de 3 .500 .000  

roubles (9 .275 .000  francs) à l'importation (cotonnades, objets 

fabriqués, sucre, farine), la plus grande partie par Kobdo. Ils passèrent 

à 9 .800 .000  et 3 .200 .000  (25 .970 .000  et 8 .480 .000  francs) en 1912 -

1915. D'ailleurs ils n'excèdent pas 30 p.  10 0 du total.  

Actuellement très faible, la valeur économique du pays est 

susceptible d'un développement intéressant par l'amélioration de 

l'élevage et, à un moindre degré, de l'exploitation forestière. Le cheptel 

mongol, qui se compte par millions de têtes, reste bien au -dessous des 

possibilités, si l'on a égard aux grosses pertes causées par le défaut de 

soins, par les épizooties, par l'absence de foin et d'abri en hiver, si l'on 

songe à la multitude de moines parasites qui fait obstacle à 

l'accroissement de s ressources. Un chemin de fer Omsk ðKobdoðTien -

tsin stimulera énergiquement la production. Ce sera la voie la plus 

courte et la plus pratique pour exploiter la région pastorale. Ourga 

même sera par elle un peu plus rapproché de Moscou que par Kiakhta.  

À part les salines qui alimentent une partie de la Chine, la Mongolie 

a peu de richesses minérales reconnues, moins encore exploitées. Les 

ef florescences de salpêtre ( goutchir ) ne servent qu'aux chameaux, qui 

s'arrêtent pour les lécher. On extrait un peu de pl omb argentifère et de 

houille dans l'Altaï au Sud -Est de Kobdo. Le fer se montre dans le 

centre du Gobi sur la route Ourga -Kalgan, la houille et le graphite dans 

l'Ala -chan et à l'ouest d u lac Khoubsogol. L'or a suscité plusieurs 

tentatives malheureuses. I l existe quatorze mines ouvertes dans le 

Kenteï, qui donneraient 1 .000 -1.200 dollars par jour. On a signalé des 

gîtes importants dans le Khangaï, particulièrement le long de la rivière 

Baïdaryk.  
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Rapports avec l'Europe . ð La facilité relative des chemins 

mo ngols a peu favorisé les communications avec l'Europe, parce qu'ils 

sont trop écartés et n'aboutissent qu'aux solitudes longtemps barbares 

de la Sibérie. Les Turcs et les Byzantins avaient échangé des 

ambassades au VI e siècle, mais l'Occident n'acquit des notions précises 

de cette contrée que depuis les conquêtes de Tchinghiz. Le pape 

Innocent IV chargea de mission à la cour mongole frère Jean de Pian de 

Carpine en 1245 et frère Ascelin en 1247  ;  saint Louis y envoya frère 

André en 1249 et, à titre officieu x, frère Guillaume de Rubrouck en 

1253. Les frères Jean et Guillaume parvinrent jusqu'à Khara -khouren, 

et nous possédons leurs très intéressantes relations. Celle du second, 

notamment, compte parmi les meilleurs documents géographiques. 

Marco Polo rapporta  également de ses longs voyages (1271 -1295) des 

informations précieuses sur la Mongolie, dont il parcourut la lisière 

méridionale. Le pays rentra ensuite dans son obscurité, pour en sortir 

au  p.2 85 XVII e siècle grâce aux travaux des admirables missionnaire s 

jésuites de Chine, qui furent l'honneur de l'Europe. Les huit voyages du 

père Gerbillon (1688 -1698) en Mongolie ont été longtemps une de nos 

meilleures sources.  

Cependant les Russes s'étaient étendus dans le Nord de l'Asie. La 

Mongolie limitrophe leur of frit une route d'accès à la Chine et prit pour 

eux un intérêt qu'elle n'avait point pour les autres peuples. Le traité de 

commerce signé à Nertchinsk en 1689 entre les gouvernements de 

Moscou et de Pékin multiplia les missions politiques, commerciales, 

rel igieuses qui empruntèrent la route Kiakhta -Kalgan. Mais ce n'est 

qu'au XIX e siècle que commença l'exploration méthodique inaugurée en 

1820 par Timkovski, commissaire de la mission de l'archimandrite 

Kamenski (Voyage à Pé kin , Paris, 1827). On trouvera cités dans la 

bibliographie, p. 377, les principaux parmi les nombreux voyageurs, 

russes pour la plupart, qui ont, depuis lors, étudié dans toutes les 

directions et sous tous les aspects, les steppes, déserts et montagnes 

de cette grande partie de l'Asie.  

Explorations, développement du commerce, création de consulats à 

timkovski_pekin.doc
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Ourga, Ouliassoutaï et Kobdo, autant de moyens pour la Russie 

d'accroître son influence politique, de saper la domination chinoise. La 

lutte engagée entre les deux puissances, depuis leur rencontre au XVII e 

siècle, pour la prédominance, dans le Nord asiatique, sur les territoires 

originaires des Huns, Turcs et Mongols, penchait de plus en plus en 

faveur de la Russie, quand la révolution de Pékin précipita les 

év énements.  

Indépendance de la Mongolie extérieure . Le 1 er  décembre 1911, 

les princes de la Mongolie extérieure, se prétendant liés seulement à la 

personne de l' empe reur, proclamèrent leur indépendance sous la 

présidence du grand lama d'Ourga. Pétersbourg re connut (3 novembre 

1912) le nouveau gouvernement qu'il inspirait, mais admit le principe 

de la suzeraineté chinoise (7 juin 1915). En 1919, la Chine, profitant de 

l'anarchie russe, rétablit son pouvoir par la force. Mais la prise d'Ourga 

en 1921 par un che f de partisans antibolchevistes, Ungern von 

Sternberg, qui créa un empire éphémère par des procédés renouvelés 

des anciens guerriers turcs et mongols, provoqua l'intervention de 

l'armée des Soviets. Celle -ci s'empara d'Ourga le 6 juillet de la même 

année e t y organisa un gouvernement révolutionnaire, populaire et 

représentatif, sous l'autorité nominale du lama suprême. Moscou exerça 

un véritable protectorat. Encore aujourd'hui les troupes russes 

continuent d'occuper Ourga, Kobdo et Ouliassoutaï, assurent la  

prédominance du commissaire soviétiste dont les agents vérifient les 

passeports des voyageurs jusqu'à Pang -kiang, au milieu du Gobi, à 250 

kilomètres à vol d'oiseau au Nord -Ouest de Kalgan. Le 8 juillet 1924, la 

Mongolie extérieure se transforma en État d es Conseils populaires sur 

le modèle du gouvernement de Moscou, avec conseils locaux, congrès 

annuel des conseils sous le nom traditionnel de khouroultaï , comité 

central exécutif (petit khouroultaï ), conseil des commissaires du peuple. 

Le pouvoir effectif appartient au parti national révolutionnaire qui 

fraternise avec la III e Internationale sans en faire partie, n'étant pas 

communiste. Il comprend 4 .660 pâtres, dont 2 .367 pauvres, 317 lamas 

et 264 anciens nobles. Le régime féodal a été détruit, les princes  
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déchus, exilés, les biens des couvents nationalisés, les troupeaux des 

riches partagés, les serfs affranchis et organisés en tribus. Une Église 

nouvelle, dirigée par un lama bouriate, le même Djordjiev qui avait 

servi à Lhasa la politique tsariste, substi tue au khoutouktou supprimé  

p.2 86 les conciles qui ruinent systématiquement la hiérarchie 

traditionnelle. Dans tous les domaines, les anciennes institutions 

disparaissent rapidement, et des institutions calquées sur celles de l'U. 

R. S. S. leur succèdent. L'enseignement laïcisé est confié à des 

Bouriates. Des officiers bouriates instruits à l'École de Verkhné -Oudinsk 

remplissent les cadres de l'armée mongole. Des Russes ou des 

ressortissants de l'U. R. S. S. sont à la tête des services, ont la main 

sur les tribunaux, conseillent les ministres, inspirent le parti. Comme en 

U. R. S. S., le commerce est monopolisé par l'État. Les étrangers 

conservent, il est vrai, leurs droits conventionnels, mais l'impôt les rend 

illusoires. Il a été créé une coopérative natio nale au capital de 5 

millions de dollars et une banque commerciale et industrielle qui émet 

des billets. Une industrie d'État s'essaie dans la corroierie, la 

savonnerie, les produits chimiques, l'exploitation des mines d'or. Une 

société de navigation d'Éta t a pour but d'assurer un service régulier sur 

le Sélenga. Ourga, ou plutôt, pour lui donner son nom officiel, Oulan -

bator -khoto, la ville du héros rouge, prend un aspect presque européen 

avec les constructions nouvelles qui s'y élèvent. Dans toutes ces 

en treprises, dans tout cet effort de moderniser et de soviétiser la 

Mongolie, les frères et voisins bouriates jouent le premier rôle. Il 

semble qu'on marche vers l'unification des deux peuples.  

Cependant, par un traité signé le 31 mai 1924 avec la Chine, l'U nion 

des Républiques socialistes soviétistes a reconnu que la Mongolie 

extérieure fait partie intégrante du territoire de la République chinoise 

et s'est engagée sine die  à en retirer ses troupes. Mais, quelle que soit 

l'issue de la rivalité des deux pays dans cette région, la Mongolie entre 

définitivement dans une ère nouvelle. Partie des deux extrémités du 

continent, la civilisation sédentaire achève de se rabattre comme deux 

volets sur les derniers restes des peuples nomades qui, pendant tant de 
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siècles,  avaient menacé son existence. Les minces établissements 

agricoles fondés à l'origine aux embouchures du fleuve Jaune  et dans 

les régions méditerranéennes, si fragiles d'apparence devant les hordes 

presque infinies de barbares qui les séparaient, ont, de c haque côté, 

gagné le terrain lentement, pied à pied, conquérant et fixant leurs 

vainqueurs d'un jour, et l'énorme masse humaine qui flottait de la 

Baltique à la mer Noire et au Pacifique s'est consolidée peu à peu, de 

même que la Téthys des temps géologiqu es entre les fragments de 

continent qui tendaient à se réunir. Les Scythes du Borysthène, 

devenus l'avant -garde de l'Occident policé, ont rassemblé la plus 

grande partie de leurs frères pasteurs dans un empire immense, qui, à 

vrai dire, participe encore de  l'instabilité du sous -sol nomade sur lequel 

il s'est construit un peu hâtivement. Le peuple chinois s'est avancé 

moins vite, mais d'un pas constant et sûr. Peu importe qu'il n'ait pas 

toujours gardé les positions hardies qu'il occupa à certains moments de  

son histoire  ;  l'essentiel est que sans relâche et sans retour il ait étendu 

son domaine, ses champs et sa culture, repoussant ou absorbant les 

tribus mouvantes. Le génie prévoyant qui traça la Grande muraille  a 

indiqué un but à atteindre, qui ne l'a été solidement que dans les 

derniers siècles et qui est aujourd'hui largement dépassé. Que la 

Mongolie extérieure échappe ou non à leur suprématie, les Chinois n'en 

auront pas moins préparé sa soumission finale aux lois des peuples 

sédentaires, et ils garderon t la Mongolie intérieure déjà apprivoisée, 

domestiquée, en partie assimilée.  

 

@ 
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CHAPITRE III  

LE TURKESTAN CHINOIS (SIN -KIANG)  

@ 

p.287 Entre la Mongolie et le Tibet s'étend la région des routes qui 

ont de tout temps assuré les communications continentales de 

l'Extrême - Orient avec l'Occident et avec l'Inde. Aussi les anciens 

historiens chinois l'appelaient - ils communément le pays de Pé - lou et 

de Nan - lou, des chemins du Nord et du Sud par rapport au Tien -chan. 

La plus grande partie nous en est connue sous le nom de Turkestan 

oriental ou chinois. Elle a été englobée en 1881 par le gouver nement 

de Pékin dans une province plus vaste, dite Sin -kiang, « la nouvelle 

marche  ». Aujourd'hui cette province est bornée  au Nord - Est par 

l'Altaï et la Mongolie, comprend à l'Est la vallée de l'Edzin - gol hors de 

la Grande muraille , laisse au Kan -sou le bassin du Sou - lo- ho et se 

termine au Sud à la limite du bassin du Tarim qui la sépare du Tibet 

et, sauf pour une étendue dés erte contestée, de l' empir e des Indes. 

Au Nord - Ouest, sa frontière est celle des Républiques soviétistes, qui 

ne se conforme point partout à la ligne de partage des eaux. La Russie 

a pris les sources des rivières de Kachgar et d'Aksou et celle du 

Tekkès, l a Chine a gardé les cours supérieurs de l'Ili, de l'Émil et de 

l'Irtych. Le territoire ainsi délimité a une superficie de 1.700.000 

kilomètres carrés à peu près (fig. 44).  

Il se divise en trois parties principales  : la dépression djoungare 

entre Altaï et T ien -chan, déserte en son centre, relevée à l'ouest 

dans le Tarbagataï  ;  le large dos bien arrosé et riche en pâturages du 

Tien - chan continué à l'Est par le Pé - chan aride  ;  le bassin du Lob -

nor, colossale cuvette remplie d'énormes sables mouvants, entourée 

d'un collier d'oasis cultivées au pied des monts qui l'encadrent.  
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Fig. 44.  Le Turkestan chinois.  

Échelle : 1:15.000.000  

I. ð LA DJOUNGARIE  

On a gardé l'habitude de désigner sous le vieux nom de Djoungarie 

la partie occidentale de l'espace compris entre  les crêtes de l'Altaï 

mongol et du Tien -chan , celle où le degré de divergence des deux 

chaînes s'accroît au point que l'écart de l'une à l'autre finit par dépasser 

600 kilomètres. C'est une vaste dépression qui se divise en deux 

branches. L'une , au Nord , entre les derniers replis de l'Altaï , supérieure 

à 500 mètres , se relie au bassin du Zaïssan par l'Ouroungou et le haut 

Irtych  ;  l'autre s'étend au Sud jusqu'au pied du Tien -chan , descend aux 

environs de 300 mètres au marais de sel Khara -dabassou et de 250  au 

lac Ébi -nor. De là elle rejoint par le détroit de la Porte djoungare l'Ala -

koul et la plaine du Balkach. C'est  p.2 88 comme un golfe des pays bas de 

l'Asie russe qui p®n¯tre au cîur de la Haute Asie. 
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De grands plis montagneux sillonnent de nouveau le No rd -Ouest de 

la région  ;  mais ils ne dépendent plus de l'ancien Faîte. Au lieu d'être 

disposés en fonction du promontoire d'Irkoutsk , ils s'ordonnent selon 

les mouvements qui ont créé l'Altaï russe. La chaîne des Marmottes , le 

Tarbagataï , avec son aile droi te , le Saour , et ses prolongements 

occidentaux , le Tchenghiz et le Koou , dessine un arc de cercle concave 

au Nord , qui enveloppe ceux de l'Altaï russe. Au Sud , les deux séries 

parallèles de chaînons , Salbourty , Sémiz - taou , Ourkachar , Barlyk d'une 

part , Dja ïr, Maï- li , Ala- taou d'autre part , semblent représenter la partie 

orientale d'un segment dont la branche Nord -Ouest aurait avorté. Leur 

disposition oblique fermerait complètement le pays vers l' ouest , si une 

fracture ancienne dirigée dans le sens de la bra nche manquante n'avait 

ouvert entre l' Ala- taou  d'un côté , le Maï - li et le Barlyk de l'autre , dans 

un décor de rochers nus et informes d'une sauvagerie extraordinaire , la 

fameuse Porte djoungare , défilé profond , large de 10 kilomètres , long 

de 74 , au planch er plat balayé de vents terribles . À son niveau , de peu 

supérieur à 200 mètres , l'Ala - taou tombe brusquement au -dessous des 

hauteurs de la neige éternelle. C'est la seule interruption dans la 

barrière montagneuse de la Haute Asie entre l'Afghanistan et la 

Mantchourie. Mais les chaleurs intenses de l'été , les mauvais temps de 

l'hiver en rendent la traversée pénible ou dangereuse. Aussi la grande 

route Omsk -Sergiopol -Tchougoutchak -Ouroumtchi a - t -elle préféré 

franchir à 1.800  mètres d'altitude le col Djaïr , qu i est carrossable.  

Des deux côtés de la Porte , la constitution géologique des 

montagnes est la même que dans le Tarbagataï  :  schistes 

métamorphiques et calcaires cristallins du Dévonien , schistes et grès du 

Carbonifère , bordés d'éruptions de granité , de po rphyre et de 

mélaphyre le long des cassures pratiquées sur le pourtour des chaînes. 

Ces cassures font du pays une succession de « horsts » et de fosses  :  

fosses du haut Irtych au nord  du Saour , de l'É mil entre Tarbagataï et 

Ourkachar , du Khobouk entre Sémi z- taou et Saour , de Moukourtaï 

entre Djaïr et Ourkachar. Le relief actuel , dû à des dislocations 

disjonctives postérieures aux plissements , est disposé en terrasses 

étagées et se termine par une surface uniforme de pénéplaine comme 
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dans le Khangaï. Le poin t culminant est le Mouz - taou (3 .650 m.) dans 

le Saour. Entre le Saour et le Tarbagataï , un seuil de 1 .460 mètres , le 

col Baï -mourza , laisse passer la route de Zaïssan . À l'Ouest , le 

Tarbagataï se relève , atteint 2 .950 mètres au Tastaou , mais dépasse 

très r arement la limite des neiges persistantes ( 2.800  m.). Ses cols 

varient de 1 .330 à 2 .300 mètres. Le Barlyk monte à 3 .300 mètres non 

loin de la Porte djoungare , et dans cette série comme dans celle du 

Djaïr les altitudes vont en diminuant de l'ouest à l'est.  

De ces montagnes coulent plusieurs petites rivières, dont la plus 

importante est l'É mil, qui sort du plateau joignant le Tarbagataï au 

Sémiz - taou, et se jette dans l'Ala -koul après un cours de 300 kilomètres 

environ. Son bassin s'enfonce comme un coin dan s les hautes terres 

mongoles. Quoique les innombrables ruisseaux qui sortent des 

montagnes se perdent dans le gravier et le sable avant d'atteindre la 

rivière principale, la situation relativement abritée de ce canton, sa basse 

altitude de 300 à 700 mètres , les rives en partie boisées de ses cours 

d'eau, la facilité des irrigations et les excellents pâturages qui couvrent 

les pentes y appellent les établissements humains. Deux villes, entourées 

de champs de céréales et de jardins potagers, s'y sont créées  :  

Dourbouldjin au bord de l'É mil  p.289 (5.000 hab.), Tchougoutchak (9.000 

hab.) au débouché des vallées du Nord. Des Dounganes, des Sartes, des 

Kazaks sédentaires et cultivateurs habitent çà et là des villages de tentes 

ou des fermes d'argile isolées. Le si te de Tchougoutchak a toujours été 

l'un des principaux nîuds de communications entre l'Orient et l'Occident. 

Il a vu se succéder plusieurs villes. Les premiers successeurs de 

Tchinghiz -khan y établirent leur résidence, les Mongols Djoungares en 

firent le c entre de leur puissance au temps où ils disputaient aux 

Mantchous l'hégémonie sur le monde nomade.  

À l'Est , le Khobouk , issu du Saour , disparaît dans le sol du désert et 

ne parvient plus au marais presque desséché Khara -dabassou. Le 

Djam , descendu de l'Our ka -char , finit dans l'étang Aïrik , laissant à sa 

gauche un étonnant amas de roches usées , trouées , façonnées par le 

caprice du vent en une manière de ville, dédale de tours, de piliers, de   
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XLIX. B. ð Ville éolienne à Ourkho (Djoungarie).  

terrasses , de m urailles , de grottes (pl. XLIX . B) . L'Aïrik est isolé de son 

grand voisin le Telli -nor , qu'alimente la rivière de Manas. Cette rivière , 

longue de 450 kilomètres , est la seule , avec le Kouïtoun , entre les eaux 

venues du Tien -chan , qui ait résisté à la puiss ance d'absorption des 

terrains détritiques accumulés au pied des monts et à l'épuisement 

causé par l'irrigation des oasis cultivées . À son entrée dans la plaine , 

elle se partage en bras nombreux , arrose la ville de Manas , des villages 

et des fermes dispers ées sur 60 kilomètres. Son lit principal , large de 

1.000  mètres , se remplit en été  ;  on le passe au moyen de chariots à 

grandes roues , et quand en juillet -août la crue atteint son maximum , 2 

mètres , les voyageurs attendent. En aval , la rivière , bordée d'un e 

lisière forestière , se creuse un chenal , découpant dans les dépôts de 

sable , de cailloux et de lîss mince des falaises de 15 ¨ 30 m¯tres. 

Deux rivières entretiennent l'Ébi -nor  : à l'Est le Kouïtoun, à l'Ouest le 

Borotala dont la vallée, riche en prairies , longe le pied sud  de l' Ala- taou . 

Le lac couvre une superficie de 1 .150 kilomètres carrés dans le fond le 

plus bas de la Haute Asie à l'exception du creux de Louktchoun. Les 

Mongols des pâturages septentrionaux lui ont donné le nom qu'il porte, 

parce que de son côté souffle par bouffées le vent du sud, ébi , qui fond 
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la neige. Les dépôts lacustres qui l'avoisinent montrent qu'à la clôture de 

l'époque tertiaire il avait un niveau supérieur de 300 mètres, qu'il 

couvrait tout le pays jusqu'à Manas et communiqu ait avec le Balkach. 

Aujourd'hui, de son rivage jusqu'au Telli -nor, le sol revêtu d'une croûte 

de sel dure cède sous le pas, qui enfonce dans la terre molle et 

poudreuse et rencontre parfois des fondrières dangereuses causées par 

la nappe phréatique trop r approchée de la surface. Les dunes de sable 

sont reléguées vers le pied du Tien -chan et se déroulent au nord  des 

oasis en une bande de quelques myriamètres, amincie d'ouest en est.  

Après le 87 e méridien , le désert est totalement dépourvu d'eaux 

courantes. On arrive au point du globe  le plus éloigné de toute mer , à 

2.500 kilomètres environ de la baie du Taz , de la Caspienne , des golfes 

du Bengale et du Tche - li. Le terrain se relève , et l'on entre dans la 

partie la plus sèche , la plus stérile du Gobi. Des ran gées successives de 

collines mortes , aux rochers enduits d'un vernis brun , produit de la 

décomposition aérienne , se haussent par gradins vers l'Altaï et laissent 

entre elles de longs couloirs tapissés d'un gravier gris sombre qui cache 

la couche de sable é tendue sur l'argile rouge.  

De loin en loin apparaissent les plantes habituelles du désert 

mongol , quelques taillis de saksaouls. Les monts Baïtyk , suite 

occidentale du Kara -nourou , p.2 90 portent des bois de mélèzes et des 

pâturages. Mais en somme , en dehor s du versant méridional de l'Altaï 

et de la frange d'oasis au pied du Tien -chan , la vie végétale se 

concentre au nord -ouest d'une ligne tirée par les lacs Ébi , Telli et 

Ouloungour. Là les herbages verdissent les fonds supérieurs à  500 

mètres , les forêts de  conifères noircissent les pentes moyennes , 

mélèzes jusqu'au versant méridional du Saour , sapins du Tien -chan 

depuis le Barlyk. Certains animaux inconnus dans l'Altaï se trouvent en 

Djoungarie  :  le chameau sauvage , l'antilope subgutturosa , la perdrix 

tchou kar , le tétras de l'Himalaya et , dans les fourrés des basses vallées 

du Tien -chan , le cerf du Cachemir et le petit tigre à poil court.  

Le trait le plus original du pays est la bande sylvestre de toghraks et 

d'ormes, parfois gigantesques, qui s'étend tout l e long du Tien -chan 
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entre la montagne et le désert, interrompue par des fragments, tantôt 

sablonneux ou argileux, tantôt marécageux et couverts de roseaux. Au 

débouché des torrents dans la plaine, l'homme y a labouré des champs, 

construit des fermes, des v illages et des villes. De ces parcelles isolées 

de cultures, les unes n'ont pas plus de quelques centaines de mètres  ;  

les principales ð Tsin -ho, Chi -ho, Kourkara -oussou, Manas, Fou -kan, 

Fou-yen, Kou - tcheng, Tchi - tai, Barkoul ð s'étendent sur un ou plusieu rs 

myriamètres. La plupart des villes qui en forment le centre ne sont que 

des bourgades de boue misérables  ;  la plus grande, Manas, a 10.000 

habitants  ;  Kou - tcheng, 6.000. Elles constituent la chaîne d'étapes de la 

route du Nord, Pé - lou, et l'on comprend que les Chinois aient donné un 

nom de route à un pays où rien, pour ainsi dire, ne vit que la route et 

ses abords immédiats. Ce chemin naturel et sans art est très fréquenté  ;  

en été et en automne, le trafic l'engorge  : pêle -mêle, chameaux, 

chevaux, ânes c hargés, hauts chariots à deux roues, légères télègues 

russes à quatre roues, voitures rapides à trois chevaux, Dounganes, 

Chinois, Sartes, Tatars, Mongols, Kazaks la parcourent sous la chaleur 

intense, dans la poussière étouffante, d'hôtellerie branlante e t sordide en 

hôtellerie infecte et délabrée, où souvent l'on ne trouve qu'une eau 

saumâtre. Partout les traces d'un passé abominable  : maisons en ruines, 

champs en friche, vestiges de villages désertés. En 1759, l'empereur 

Kien -Long, vainqueur de l' empir e djoungare qui avait balancé la fortune 

de sa dynastie, fit égorger 600 .000 hommes et ne laissa d'un grand 

peuple que le nom  ;  moins de cent vingt ans plus tard, les Chinois 

exterminèrent les musulmans révoltés qui avaient remplacé les Mongols. 

La contrée s e repeuple lentement, et de vastes terrains attendent encore 

la charrue. Pendant de longs siècles, avant la colonisation de la Sibérie, 

elle avait été l'extension la plus septentrionale de la civilisation agricole 

en Asie, l'extrême avance des populations sédentaires du Touran. Le 

climat a les caractères du climat mongol avec moins de rigueur  ;  les 

chaleurs plus longues, commençant déjà en avril, permettent, outre la 

culture du blé, du sorgho et de l'orge, celle du coton, du riz, du maïs, du 

sésame, du pavo t, du tabac, du melon, de beaucoup des légumes et des 

fruits qui nous sont familiers. La vigne est rare, et le mûrier manque.  
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II. ð LE TIEN -CHAN 

Le Tien - chan central . ð Ce mince ruban de verdure charme le 

voyageur lassé du désert. Mais l'esprit est confond u de sa disproportion 

avec le relief formidable qui lui donne naissance. Le Tien -chan , par sa 

hauteur , sa largeur , l'humidité qu'il reçoit du nord - ouest et condense 

principalement sur ses pentes  p.2 92 septentrionales , aurait été un libéral 

distributeur de vie , s'il n'engloutissait sa richesse sous les décombres 

intransportables qu'il accumule. Au reste il déborde de beaucoup la 

Djoungarie et constitue un des systèmes montagneux les plus vastes 

du monde. Sans parler de la série des chaînons et des accidents isolés 

qui témoignent de son prolongement primitif jusqu'à la Vistule et au 

Grand Khingan , il présente aujourd'hui un développement continu de 

plus de 3 .100 kilomètres , qui à l'Ouest commence au 62 e méridien par 

les collines Arslan -taou au nord  de Boukhara , à l'Est finit par 99° à 

quelques lieues au delà de l'Edzin -gol  :  c'est la distance de 

Constantinople au cap Finisterre. Les diverses chaînes qui composent 

l'ensemble du Tien -chan ne couvrent pas moins d'un million de 

kilomètres carrés. Dans le Turkestan russe , elles divergent librement , 

au point que leurs extrémités embrassent un espace de plus de 800 

kilomètres entre le Balkach et le Zerafchan . À l'Est le faisceau compact 

ne dépasse pas 300 -450 kilomètres , et dans le milieu , entre 81° et 82° , 

les grandes  crêtes bordières se rapprochent jusqu'à 120 kilomètres.  

Cet étranglement , disposé en biais vers le nord -est dans la direction 

du Baïkal , dans la ligne des vallées de l'Indus et du Yarkend -daria , fait 

face au coude formé par la rencontre de l'Himalaya avec  l'Hindou -kouch 

et à l'extrême contraction des plis montagneux entre le Pendjab et le 

Turkestan chinois. Tandis que l'aile occidentale du système est , dans 

son allure générale , singulièrement analogue à l'Hindou -kouch , 

l'ordonnance de l'aile orientale rapp elle le Tibet , avec une chaîne 

méridionale qui décrit une courbe convexe au sud -ouest à la manière 

de l'Himalaya , et une chaîne septentrionale dont les deux branches , 

venant , l'une , de l'ouest -nord -ouest , l'autre , de l'est -nord -est , se 

rencontrent à la sou rce du Kouïtoun et y forment un angle symétrique à 
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celui de l'Altyn - tagh sur le cours supérieur du Kéria -daria.  

La masse du relief est dirigée d'ouest en est , mais se décompose en 

plusieurs séries à peu près parallèles de chaînes arquées dont la 

courbure e st beaucoup plus profondément marquée à l'Ouest en 

territoire russe qu'à l'Est en territoire chinois.  

À partir du Nord on distingue quatre lignes de faîte successives  :  

1° Le Borokhoro encadre à l'Ouest la plaine du Balkach , forme à 

l'Est la bordure méridi onale de la plaine djoungare , se continue par 

l'Iran -khabirga ou Iran -kharbout , le Bogdo -oula , les monts Barkoul et 

Karlyk , se résout enfin dans le Gobi jusqu'au  nord d e l'Edzin -gol en 

chaînons bas et interrompus , tels que Koukou - timourtou , Soukhomtou  ;   

2° Les monts Timourlouk -Ichkilik, suite des monts Kara -taou, 

Alexandre et Koungeï ðAla- taou, séparent à l'Est le Kounghès du Petit 

Youldouz, se nomment Tchargos au sud d 'Ouroumtchi et depuis le 

méridien de Barkoul ne sont plus que des tronçons presque insign ifiants  ;   

3° Le prolongement de la ligne Talas ðTerskeïðAla- taou coupe les 

cours supérieurs de l'Aghiaz et du Koksou , devient le Sarmin entre le 

Petit et le Grand Youldouz , le Khaïdyk au nord  du Bagrach -koul et le 

Tcheul - tagh au sud d e Tourfan  ;   

4° Le Kok chal, limite des deux empires, décrit avec les monts du 

Ferghana une courbe très profonde convexe au Sud, symétrique à celle du 

prolongement occidental du Borokhoro et barrant l'aile Est -Nord -Est de 

l'arc de l'Alaï  ;  à l'Est il se continue par le Khalyk -ta ou, qui marque à son 

point d'intersection  p.293 avec sa suite Koktépé ðBougour ðKourouk -tagh, 

dirigée est -sud -est, le lieu du plus grand resserrement du Tien -chan.  

La poussée exercée du nord -nord -ouest contre le bord de la Sérinde a 

pour effet, non seulement  de rapprocher entre eux les grands plissements 

montagneux qui viennent de l'Ouest, mais encore d'en diminuer le 

nombre. Le Borkoldaï et l'Atbach n'ont plus la place de poursuivre leur 

développement à l'Est. En face, dans la compression du Pé -chan contre l a 

plate - forme du bas Tarim, même phénomène de sens inverse  : les 

chaînes entre Kourouk et Tcheul - tagh disparaissent à l'Occident.  
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Fig. 45. ð Coupe Nord - Sud des monts Tien - chan.  

Échelle des hauteurs  :  1:40.000  ;  des longueurs  :  1:5.000.000.  

Au point de vu e géologique, le Tien -chan présente cette particularité 

que les roches sédimentaires métamorphisées, schistes sombres et 

calcaires clairs, constituent seules les crêtes les plus saillantes, tandis que 

les roches éruptives, granité, mélaphyre, porphyre, for ment de puissantes 

masses allongées parallèlement, à quelque distance au Nord et au Sud. 

Les couches marines les plus récentes remontent au Carbonifère  ;  

largement étendues tout le long du système jusqu'aux grès du 

Soukhomtou à l'extrémité orientale, elles  en fixent la date d'émersion. 

Des sédiments continentaux  : Angara jurassique et Gobi tertiaire, 

conglom®rats et argiles lîssiques des d®p¹ts r®cents d'eau douce, 

colmatent le fond des vallées et constituent les plissements accessoires. 

Ils sont remarquabl es par leurs couleurs bigarrées, jaunes, rouges, vertes, 

qui les distinguent avec éclat des vieilles roches sombres ou blanches.  

Les volcans actifs manquent , mais non les solfatares. Sources 

chaudes nombreuses , tremblements de terre fréquents proviennent d e 

causes tectoniques. Le 9 juin 1887 , le 22 août 1902 , les 3 et 4 janvier 

1911 , des secousses particulièrement fortes ont produit des fissures du 

sol , des dénivellations et des éboulements. C'est une partie de la 

ceinture sismique qui fait le tour du globe  aux environs du 40 e parallèle.  

Les mouvements de la dernière période ont démembré la vieille 

pénéplaine , ravivé les différences de niveau et fait du Tien -chan une 

des régions les plus pittoresques , les plus puissamment découpées de 

l'Asie . À 80 kilomètres  de distance , la plaine d'Aksou est dominée de 
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5.000  mètres par le Saouabtchi , de 6 .000  par le Khan -Tengri plus 

éloigné d'un tiers. Le Deusmenghen se dresse à 5 .500 mètres au -

dessus de Manas dont 50 kilomètres le séparent.  

L'élévation augmente en général du nord au sud. L'Ala - taou 

djoungare surpasse le Tarbagataï, le Tien -chan l'emporte sur l'Ala - taou, 

et ses chaînes méridionales sur les septentrionales. De la vallée de l'Ili à 

la Djoungarie, le  Borokhoro livre passage au Pé - lou par le col commode 

de Talki,  qui n'excède pas 2 300 mètres entre des pics de 3 .500 -4.000. 

Les monts Timourlouk -Ichkilik se tiennent autour  p.294 de 4 .500, la suite 

chinoise du Terskeï ðAla- taou se hausse à 5.000 -5.200, le Khalyk - taou 

l'égale  ;  le faîte du Kokchal a l'altitude moyenne la plus haute, 5.000 -

5.500, il touche à 6.000 dans les monts étonnamment abrupts de 

Saouabtchi, dépasse 6 .300 dans le nîud Nikolaµ-Mikhailovitch où se 

joignent le Terskeï, le Kokchal et le Khalyk. C'est là que s'érige à 7.000 

mètres, en territoire russe, l a grêle pyramide de marbre blanc du Khan -

Tengri, point culminant du système (fig. 45  ;  pl. L V. C) . 

 

LV. C. ð Massif du mont Khan - tengri, dans le Tien - chan central.  

Dans le Tien -chan central , les cols entaillent les crêtes plus 

profondément que dans l'Alta ï, moins qu e dans l'Himalaya , en général 

de 1 .000  à 1 .500 mètres. Pour la plupart supérieurs à 3 .000  mètres , ils 
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ne se prêtent point au grand trafic. Les échancrures de la chaîne 

méridionale , rares à l'est d u nîud Nikolaµ-Mikhailovitch , ne s'abaissent 

pas au-dessous de 3 .500 m¯tres. Contournant la droite de ce nîud, le 

chemin du Mouzart (3 .600 m.) tente les caravanes qui cherchent la plus 

courte voie du Turkestan chinois aux vallées de l'Ili et de l'Issygh -koul , 

mais il en est peu d'aussi durs. On le franch it par des escaliers taillés 

dans la glace , et les squelettes des animaux de bât servent de jalons à 

leurs successeurs. Presque aussi difficiles , les passes du Kokchal sont 

plus hautes  ;  Tchanart (4 .400 m.) , Koukourtouk (4 .400 m.) , Bedel 

(4 .200 m.). Le Terek oriental (3 .900 m.) et le Touroughart (3 .880 m.) 

donnent passage à deux routes très fréquentées qui unissent Kachgar 

au poste douanier de Narynsk et à la vallée du Tchou.  

Un autre trait accuse la vigueur du relief du Tien -chan et le 

différencie des form es usées qui donnent un aspect de plateau à la plus 

grande partie de la Haute Asie  : c'est la profondeur des vallées 

longitudinales qui s'étendent entre les rangées parallèles des montagnes 

et s'enfoncent en moyenne de 2.500 à 3.000 mètres au -dessous des 

sommets. Cependant leur plancher plat et large se maintient à une 

altitude absolue considérable, de 400 à 750 mètres seulement pour l'Ili, 

mais de 900 à 1 .400 pour le Kounghès, 1 .600 -1.800  pour le Tekkès 

moyen, 2 .350 pour le Petit Youldouz, 2.200 pour le Gr and Youldouz. Si 

l'on ajoute que les chaînes de bordure au Nord et au Sud s'opposent 

symétriquement par la brièveté raide de leur versant intérieur et la 

longueur escarpée de leur versant extérieur, le Tien -chan apparaît 

comme un bloc surélevé, penchant au  nord, morcelé d'ailleurs en blocs 

de détail dans le sens des parallèles par les dislocations disjonctives que 

manifestent les alignements de roches éruptives le long des crêtes. Les 

vallées longitudinales sont des fosses tectoniques. D'autre part, certain s 

faits rappellent singulièrement le haut Tibet et les massifs mongols. Le 

partage des eaux entre Syr -daria et Aksou est très oblitéré  ;  sur un sol 

plat et fangeux les ruisseaux hésitent, errent au hasard d'étangs en 

marais, incapables de transporter les m atériaux d'érosion qui enterrent 

la pente des monts. Le bassin fermé du Saïram -nor est juché à 2.000 

mètres entre des monts dont les cols le dépassent à peine de 200 -300 
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mètres. Le Tchatyr -koul à 3.400 mètres et les deux plateaux voisins de 

l'Arpa et de l' Aksaï ressemblent à des Pamirs. Au -dessus des rives 

septentrionales du Khaïdyk -gol et de l'Algo, de larges plateformes 

lacustres inclinées à l'est sont suspendues à 3.000 -3.300 mètres. Autant 

de témoins d'un état ancien qui répondait à l'uniformité des crê tes dont 

encore aujourd'hui les unes, comme l'Iran -Kharbout, dessinent une 

ligne à peine échancrée, sans un passage sur  200 kilomètres, et les 

autres, très découpées, présentent néanmoins des séries de sommets 

d'une égalité remarquable.  

La transformation r ésulte de l'intensité de l'érosion, ravivée par les 

mouvements récents du sol, favorisée par le climat. En été, les vents 

d'ouest et de nord -ouest apportent de grosses pluies, en particulier sur 

les versants septentrionaux, où sont concentrées les sources les plus 

importantes, même celles des rivières coulant au sud. Merzbacher a 

relevé neuf jours sans pluie en six mois de l'année 1907 qui fut 

exceptionnellement humide  ; en juillet -août 1893 , année normale , 

Roborovsky a compté trente jours pluvieux sur tren te -six. L'énorme 

différence de température entre la haute montagne et les basses 

vallées largement ouvertes au soleil a pour effet que le ciel est 

communément clair sur les unes , chargé de cumuli sur l'autre. Au -

dessus de 1 .500 mètres , il pleut trois fois plus qu'au -dessous. Dès le 

milieu de septembre , l'hiver s'établit  ; en octobre , la neige couvre le sol 

d'un épais manteau partout où l'altitude dépasse 1 .000  mètres et , en 

pleine saison , s'amasse sur cinq pieds dans la vallée de l'Ili. Sur les 

pentes nord elle est permanente au -dessus de 3 .300 mètres dans la 

chaîne septentrionale , de 3 .800 -3.900 dans la méridionale. Ces limites 

sont relevées de 150 mètres sur les pentes sud.  

Sans égaler les régions de l'Europe et de l'Amérique situées sous la 

même latitude,  le Tien -chan a été un puissant accumulateur de glaces. 

Dès qu'on atteint 1.700 mètres, on voit d'énormes masses de débris 

morainiques s'entasser sur les pentes ou taillées par les cours d'eau en 

terrasses étagées les unes sur les p.296 autres. Sur le vers ant du Turkestan 

chinois, des dépôts glaciaires forment de petites collines à 30 kilomètres  
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Fig. 46. ð Grands glaciers du Tien - chan, d'après Merzbacher.  
Échelle  :  1:1.000.000.  

du pied de la montagne. Quatre ou même cinq périodes successives de 

glaciation  se reconnaissent, et ces alternatives répétées d'humidité et de 

sécheresse sont pour beaucoup dans le modelé du relief actuel. C'est aux 

jeux glaciaires qu'est dû le dépècement en pics aigus d'une grande partie 

des chaînes. Aujourd'hui les paysages alpest res, les montagnes aux lignes 

hardies et variées accompagnent toujours les glaciers, qui comptent 

encore parmi les plus nombreux et les plus étendus de la Terre. Les 

principaux se rangent en une étoile gigantesque autour du pic Nikolaï -

Mikhailovitch (fig. 46)  ;  parmi eux, l'Inyltchek a 65 kilomètres de 

longueur, le Koïkaf 55, le Mouchketov 45, le Semenov 35, tous à pente 
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faible, 26 p. 1.000, chargés de boue et de débris rocheux, resserrés en 

des lits larges de 1.500 à 4.000 mètres entre d'immenses escarpeme nts 

très dégradés et disloqués. Seule en Asie la masse des glaciers du 

Karakoram  est plus importante. Une foule d'autres plus modestes sont 

répandus dans les diverses chaînes. Ils se terminent, en général, entre 

3.200 et 3 600 mètres, mais descendent jusqu 'à 2 .750 sur le versant sud 

de la chaîne méridionale. N'ayant guère que six semaines de fonte depuis 

la première quinzaine de juillet, ils sont à peu près stationnaires.  

Hydrographie du Tien - chan central . ð D'innombrables torrents 

ravinent profondément les  flancs des montagnes, les sculptent en traits 

vigoureux, précipitent du haut de plusieurs milliers de mètres leur course 

coupée de petites cascades, pour aller former les rivières longitudinales 

dont les vallées s'étalent sur un plan large, modérément inc liné, 

contraste saisissant avec le relief tourmenté des versants . À l'époque où 

la glace couvrait les plateaux, les cours d'eau passaient de lac en lac et 

franchissaient les chaînes par des chutes étagées. Les progrès du 

creusement n'ont laissé de ces lacs  et de ces cascades que des résidus 

infimes. Les sections transversales sont devenues des cañons.  

Après avoir suivi longtemps les plis montagneux , les rivières 

finissent toujours par les trancher perpendiculairement , en route vers 

les plaines extérieures  ;  mais leurs vallées diverses se rangent bout à 

bout en alignements continus tout le long du système. Sur le premier 

alignement se succèdent l'Ili avec sa section orientale le Kounghès , le 

Manas et le Loklon supérieurs. Le deuxième comprend l'Issygh -koul , le 

Tekkès , son affluent le Djirgalan , le Petit Youldouz , l'Algo et la 

dépression de Louktchoun  ;  le troisième se trace par le Syr -daria , le 

haut Aghias , le haut Koksou , le Grand Youldouz et le lac Bagrach. 

Cependant , cette disposition n'ouvre de communicati ons dans le sens 

des parallèles que pour les besoins locaux des nomades. La vallée de 

l'Ili , accueillante à l'Occident , se ferme à l'Orient , et le grand trafic doit 

s'échapper de la montagne au Nord à travers le Borokhoro. Le 

resserrement du Tien -chan en e st la cause. En même temps , il 

exhausse les vallées d'ouest en est d'un côté , d'est en ouest de l'autre , 
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et ainsi détermine le partage des eaux entre le Levant et le Couchant.  

Deux réseaux opposés et symétriques se dirigent, l'un au Nord -

Ouest, l'Ili, l'au tre au Sud -Est, le Khaïdyk -gol. L'Ili prend sa source dans 

la chaîne du Sud sous le nom de Tekkès en territoire russe. Il marche à 

l'est au milieu des amples prairies de sa vallée longitudinale, tourne au 

nord, pour couper à angle droit les monts Timourlou k en une tranchée 

étroite et joindre le Kounghès, dont il emprunte le nom et la direction 

vers l'ouest, après avoir descendu de 2.700 p.297 mètr es en 400 

kilomètres. Il coule alors parallèlement à son cours supérieur et en sens 

inverse. Il devient l'I li, e t sa vallée, toujours enfermée dans l'intérieur du 

Tien -chan, s'évase en une immense plaine ondulée, peuplée de villages 

et de villes, entremêlant les mamelons de sable à la verdure des 

roseaux, des herbes et des bois d'ormes. De nombreuses ruines, la 

plup art peu anciennes, attestent l'instabilité de ce canton favorisé de la 

nature, mais condamné par l'homme à une dévastation sans cesse 

renouvelée. Le fleuve y roule ses eaux encore torrentueuses, profondes 

de 6 mètres en crue, bordées au nord  d'une berge ab rupte. Il arrose la 

ville de Khouldja (10.000 hab.) et son oasis florissante, laisse à droite la 

bourgade militaire de Soei - toun et, franchissant la frontière, va achever 

dans le lac Balkach un cours total de 1 .300 kilomètres.  

Origine du Khaïdyk -gol , le Pe tit Youldouz est avec le Grand 

Youldouz , qui lui impose sa direction , dans le même rapport que le 

Tekkès avec le Kounghès. La vallée du Grand Youldouz , semblable à 

une valve de coquille , spacieuse , scintillant d'étangs , se resserre après 

le confluent en un  très long défilé qui , par exception , est longitudinal. 

C'est un effet de l'étranglement du système montagneux. La rivière est 

très grosse lorsqu'elle débouche de la gorge dans la vaste cuvette du 

lac Bagrach , qui correspond à la vallée de Khouldja.  

Cette nappe d'eau douce , située à 950 mètres d'altitude , assez 

profonde , transparente , mesure 2 .400 kilomètres carrés. Des roseaux 

de vingt pieds lui font une ceinture verte . À l'Est et surtout au Sud , 

jusqu'auprès des montagnes , s'étend un désert de dunes très élevées , 

modelées par le vent du sud -ouest , produit de la désintégration du Pé -
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chan. Au Nord et à l'Ouest se dressent dans la plaine , marécageuse par 

endroits , plusieurs campements mongols et la pauvre ville doungane de 

Karachahr , qu'entourent 10 .000  hecta res de cultures. Comme la vallée 

de Khouldja , le Bagrach -koul est enfermé dans les plis du Tien -chan , 

mais un émissaire à l'extrémité occidentale lui donne , à travers la 

chaîne extérieure , issue au bassin du Lob -nor.  

Les cours d'eau ont donc une tendance à  contourner la Djoungarie 

et le pays du Tarim sans y entrer. La plupart de ceux qui arrosent ces 

régions descendent directement des crêtes de bordure et restent isolés 

les uns des autres. Au Nord , le Manas et le Loklon remontent seuls à la 

deuxième chaîne.  Ils percent la première par des brèches creusées de 

1.000  mètres dans la roche vive où l'observateur posté sur les hautes 

terrasses ne les décèle qu'au bruit de leurs rapides. Plus loin , pareils à 

tous les torrents djoungares , ils se fraient un passage à peine moins 

sauvage à travers les argiles et conglomérats récents de l'avant -chaîne , 

que les cartes ignorent. Quand ils arrivent à la plaine , ils ont dévalé de 

1.500 mètres en  100 kilomètres.  

Le versant méridional offre une exception plus importante , mais 

unique , l'Aksou , véritable nourricier du Lob -nor. Sa branche orientale , 

Sarytchas , naît dans la troisième chaîne à compter du Sud près de la 

source du Syr -daria. Enrichie à gauche du tribut des plus grands 

glaciers , elle fend le Kokchal d'un canon profond et , après avoir 

descendu de 1.800  mètres en 260 kilomètres , s'épanouit en quatorze 

bras dont le principal roule en été  200 mètres cubes le matin , 400 

l'après -midi. La branche occidentale , Taouchkan -daria , sortie du 

deuxième rang de montagnes , se distingue par son long parcours dans 

une vallée longitudinale entre les avant -chaînes.  

Les autres rivières du Sud sont de simples torrents. Elles creusent 

p.2 98 succes sivement les schistes bleu -vert de la crête méridionale , les 

roches éruptives de la bordure , les ma sses épaisses des décombres 

morainiques où leur lit enfoncé devient impraticable , et enfin elles 

tranchent un défilé découpé en tours et pyramides dans les jeunes 

conglomérats de la chaîne marginale avant d'atteindre le piémont de 
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gravier. Certains de ces torrents ont un débit puissant et permanent , 

tels que le Mouzart , qui seul parvient au Tarim  ;  la plupart sont à sec 

une grande partie de l'année. La pauvreté relative en eau de ce versant 

tient plus à l'extrême perméabilité du sol détritique qu'à l'évapor ation 

provoquée par un climat sec et chaud , mais l'accumulation des débris , 

plus continue et plus massive qu'au Nord , est elle -même l'effet de 

l'insuffisante capacité de déblaiement des eaux de fonte plus rares et  

surtout moins longtemps actives au cours des âges (pl. LVII . B) .  

 

LVII. B. ð Vallée Sud de Koutcha (Turkestan chinois).  

Chaînes marginales . ð Des deux côtés du Tien -chan, des chaînes 

secondaires s'interposent comme des degrés entre le gros du massif et les 

plaines de la Djoungarie et du Turkesta n. Au Nord, il en existe au moins 

une, parallèle au Borokhoro, à l'Iran -Kharbout et au Bogdo -oula. Au Sud, 

on en compte trois sur une largeur de 120 kilomètres. Presque collés 

contre le Kokchal, les monts Markech bordent le Taouchkan -daria de leurs 
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roches carbonifères et de leurs pics abrupts supérieurs à 3.500 mètres. Le 

Sogdan -taou, de même époque, longe l'autre côté de la vallée et atteint 

4.000 mètres. Plus au Sud encore, une suite de hauteurs tertiaires 

enferme le bassin du lac Chor -koul et plusieurs p etites oasis isolées, dont 

la plus importante est celle de Kalpin. Enterrées sous les débris de 

l'érosion, ces hauteurs sont parfois réduites à des monticules de 15 -20 

mètres, mais souvent leurs conglomérats et grès stériles aux teintes 

éclatantes montrent  un relief contourné et déchiqueté, d'une tristesse et 

d'une âpreté singulières, sec au point de ne fournir aux pâtres Kyrghyz 

que l'eau recueillie dans les citernes. Comme le Sogdan -taou, cette chaîne 

se poursuit de l'Aksou aux environs de la frontière, au nord  du Kachgar -

daria . À l'est d e l'Aksou, la suite tertiaire est reportée beaucoup plus au 

Nord et n'est plus séparée du faîte du Tien -chan que par une zone 

carbonifère très rétrécie, nouvel effet du resserrement général.  

La plaine du Turkestan offre en core deux courts reliefs très usés , 

égarés sur sa surface unie. L'Alimazar - tagh (Tchoka - tagh) dresse en 

travers du Y arkend -daria ses schistes et porphyres vert foncé à 800 

mètres au -dessus du fleuve  ;  dans son prolongement , les porphyres 

rouges du Mazar - ta gh , émergeant de 60 mètres à peine sur le sable , 

vont buter contre la rivière de Khotan. Leur direction sud -est , 

semblable à celle des monts du Ferghana , paraît indiquer qu'il s'agit 

des reliques d'un arc externe du Tien -chan.  

Vie végétale et animale . ð La plaine saline ou sableuse de 

Djoungarie laissée derrière soi, on entre dans les bois épais d'arbres à 

feuilles, qui se pressent dans les vallées du Tien -chan jusqu'à l'issue des 

monts. Ils deviennent rares à l'ouest d e la rivière de Manas, parce que de 

ce côté l'Ala - taou et sa suite font écran aux vents de pluie. Pour la même 

raison, l'étage supérieur, aride et gris, de l'absinthe s'élève de plus en plus 

à l'Occident. Au -dessus, la route s'égaie peu à peu de buissons, traverse 

une ceinture de prés verts, p asse à 1.800  mètres dans la forêt noire des 

sapins presque sans sous -bois, atteint à 2 .800 mètres les escarpements 

rocheux hérissés de genévriers et d'églantiers, et enfin les p.299 plateaux 

palustres entre les neiges des sommets. Dans les chaînes intérieu res, des 
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herbes drues, fleuries en juin, souvent plus hautes que l'homme, feutrent 

le fond des vallées  ;  une brousse inextricable de peupliers, de saules et de 

lianes borde les rivières  ;  sur les pentes, le pommier, le prunier, 

l'abricotier, le poirier, le  pêcher jonchent la prairie de leurs fruits agrestes, 

le bouleau se montre vers 1.400 mètres, les sapins déroulent leurs 

bataillons monotones de 1 .950 à 3.000 mètres, le saule monte à 3 .650 

parmi les hauts pâturages. Sur le versant du Turkestan, quelques 

karagans nains apparaissent parmi les pierres au -dessous de 3.500 

mètres, puis des groupes de conifères se disséminent sur les plans inclinés 

au nord et, vers 2.400 mètres, font place, dans les lieux abrités du soleil, 

à la végétation herbacée et buissonnan te et aux grands bois de peupliers. 

Mais cette végétation est reléguée dans les ravins latéraux, laissant 

désertes les vallées principales (pl. LV. B) . 

 

LV. B. ð Type de forêt de sapins du Tien - chan, au pied du Khan - tengri.  

Le Tien -chan appartient à la zo ne biologique de l'Asie centrale. Le 

mélèze de la zone sibérienne y est remplacé par un sapin spécial, Abies 

Schrenkiana . Le rhododendron y fait défaut  ;  on y rencontre, au 

contraire, en quantité extraordinaire, l'oignon, qui paraît y avoir son 

centre de d ispersion, ainsi que la tulipe et l'élyme. Le froment sauvage 

est fréquent dans la vallée du Grand Youldouz et sur les montagnes au 
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nord  de Karachahr. Au point de vue zoologique, le domaine du Tien -chan 

se distingue de celui de l'Altaï par l'absence de la Mégalo -perdix , de la 

perdrix daurique et de l' Ovisammon  proprement dit, par la présence de 

la perdrix tchoukar , du tétras himalayen, de variétés de l' Ovisammon , du 

bouquetin, du cerf wapiti, du chevreuil. Les tigres d'Asie centrale 

remontent dans la vallée  supérieure de l'Ili et dans celle du Kach.  

Le Tien -chan oriental . ð A l'Est du 86 e méridien, le rapport des 

altitudes est renversé, et la chaîne septentrionale devient la plus élevée. 

Les six géants Deusmenghen, dont la rivière de Manas tranche la base, 

atteignent environ 6.000 mètres. Entre eux et le massif suivant, le Bogdo -

oula, se creuse la dépression la plus basse, qui d'Ouroumtchi à Tourfan ne 

dépasse nulle part 1.400 mètres et établit la liaison la plus commode entre 

la route du Nord et celle du Sud . Là, plusieurs crêtes de collines basses, 

arides, du Carbonifère supérieur réunissent les deux parties de la grande 

chaîne, et la capitale du Sin -kiang, Ouroumtchi, y est située à 900 mètres 

d'altitude, non pas au débouché des montagnes, mais derrière la première 

ligne de hauteurs, qui la sépare de la plaine djoungare.  

Tout près de la ville et visible de très loin, le Bogdo -oula suspend au -

dessus de la brume violette le magnifique trapèze de neige que forment 

ses trois pics sacrés (6 .400 -6.500 m.), escarpe ment monstrueux de 

roches anciennes, dressé entre des séries de hauteurs mésozoïques et 

volcaniques qui le longent au nord et au sud en suivant des lignes de 

faille. Chaque année, il reçoit l'hommage d'un sacrifice officiel. Sur sa 

pente nord, au fond d'un  entonnoir de forêts et de prairies, un temple 

mire les cornes de ses toits vernissés dans un petit lac morainique. La 

chaîne s'abaisse à l' est  ;  les cols n'y atteignent plus que 2.200 mètres. En 

même temps les bois et les pâturages s'appauvrissent sur les  pentes 

septentrionales. Quant au versant méridional, le désert l'occupe tout 

entier. Il est partagé en deux sillons superposés par le Tchargos, arête 

parallèle de quelques centaines de mètres d'altitude relative, dont le flanc 

sud fracturé dans sa longueu r est côtoyé de roches éruptives. Des 

hauteurs plus jeunes, de 100 à 500 mètres, Touz -tagh, Touyouk -tagh, où 

les dépôts du Gobi surmontent les couches charbonneuses  p.300 du 
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Jurassique, bordent le deuxième sillon et descendent par une faille sur la 

fosse d e Tourfan. Comme les avant -chaînes semblables qui dominent 

Koutcha et Touen -houang, elles sont coupées de ravins dont des grottes 

nombreuses, décorées d'antiques peintures bouddhistes, creusent les 

parois verticales (pl. LIV . C).  

 

LIV. D. ð Ming - Uï, les Mille Grottes.  

Au-delà règne le Pé -chan. En 130 kilomètres la dénivellation dépasse 

6.600 mètres  ;  elle atteint 5 .600 au nord en moins de 50 kilomètres. 

Aussi le Bogdo -oula , isolé entre des dépressions aussi prodigieuses , 

est - il  le théâtre de perpétuelles tempêtes.  

À l'est d e 91°, le Tien -chan se continue par une coulisse oblique, la 

chaîne de Barkoul, qui prend la direction est -sud -est de l'ancien Faîte. 

L'articulation se fait par un ensellement qui offre à l'altitude maxima de 

1.700 mètres un passage carrossable, joignant le Pé - lou au Nan - lou, de 

l'oasis djoungare de Tachitou à la station de Toung -yen. Insignifiante du 

côté septentrional, la montagne, faillée au Sud, y prend un air farouche 

avec ses schistes et grès déchiquetés,  noirâtres, rouge ou vert foncé, de la 

plus étonnante aridité, qui dépassent de 300 mètres à peine leur piédestal 

de gravier et de cailloux. Point de cours d'eau de ce côté. Si le deuxième 

des sillons parallèles qui précèdent au Midi la chaîne principale o uvre le 

chemin le plus court de Koumoul à Tourfan, les voyageurs l'évitent avec 
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effroi. C'est la vallée légendaire des diables (700 -800 m.). Le vent y taille 

en constructions chimériques les dépôts livides et désolés du Gobi, y 

souffle en ouragan surtout d u nord et du nord -ouest au commencement du 

printemps et à la fin  de l'été, emporte des pierres grosses comme des 

noisettes. Aussi la route chinoise a - t-elle préféré le tour par le pied du 

Tien -chan, qui fournit au moins un abri relatif et de maigres ressou rces.  

Cependant la chaîne principale se relève à l'Est à une moyenne de 

3.300 mètres , allonge son gros dos aplati , échancré de cols de 2.700  

mètres (Ko chety -davan entre Koumoul et Barkoul) , monte ensuite à 

4.500 au massif , chargé de glaciers , du Karlyk - tag h qui se découpe en 

pics pointus et crêtes en lames de rasoir , se recourbe en arc vers l'est 

et semble finir en une échine de rochers nus , étroite et basse , enfoncée 

dans le Gobi  ;  mais elle n'est qu'ennoyée , et nous avons vu qu'elle 

reparaît plus loin jus qu'au  nord d e l'Edzin -gol en plusieurs anneaux 

détachés , qui sont comme jetés sur la surface du désert.  

 

LV. A. ð Type de village au pied sud du Karlyktagh.  

Sur les pentes des vallées méridionales des monts Barkoul et 

Karlyk, le plus souvent sous la prote ction d'une barrière antérieure de 

collines de grès, quelques hameaux de pâtres cultivateurs se nichent 

jusqu'à près de 2.400 mètres parmi les prairies, les saules et les 

peupliers (pl. LV . A) . Au - dessus, l'étage des conifères s'élève à 2.700 

mètres au sud , à 2.850 au nord, et les herbages tapissent le sommet 
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même des cols supérieurs à 3.400 mètres. Il est remarquable que 

dans le sud - est du Karlyk les pluie s font apparaître les toits en pente, 

fait unique chez les Sartes de la Haute Asie. Dans les deux chaî nes se 

retrouve le mélèze, inconnu dans le reste du Tien -chan. Le domaine 

biologique de l'Altaï pénètre ici à la faveur du Metchin - oula, dernier 

rameau de l'Altaï, qui, venant en biais du nord -ouest, touche presque 

le Karlyk sans se confondre avec lui. Ent re les deux, un plateau 

marécageux porte le petit lac Tour -koul, s'élargit et s'abaisse à 

l'ouest -nord -ouest, devient la val lée de Barkoul, qui s'étend sur une 

largeur de 28 kilomètres, toute verte au fort même de l'été, semée de 

tentes noires et de petite s fermes, peuplée de bétail, surtout des 

chevaux de l'État. L'eau suinte partout et permet la culture sans 

canaux d'irrigation  ;  un seul cours d'eau à  p.301 ciel ouvert nourrit le 

lac qui abreuve les gazelles et les koulans et donne son nom au pays. 

Atteig nant 1 .600 mètres à son centre où est bâtie la petite ville 

chinoise de Barkoul, l'altitude du bassin surpasse à peu près 

également celle de la plaine de Koumoul au Sud (800 m.) et de la 

steppe mongole au Nord (720 m.).  

De végétation indigente , beaucoup pl us plat et plus bas que le Tien -

chan , le Metchin -oula a ses plis de schistes métamorphiques lisérés au 

Nord par une bande de porphyre qui , en mettant au jour l'eau 

dissimulée sous les dépôts tertiaires , a suscité à l'entrée de la steppe 

les cultures chinoi ses de San - to -hou et de Tsagan - tsong - tchi et celles 

de Nom , point extrême atteint par les indigènes du Turkestan. Ce sont 

comme de pauvres veilleuses de vie humaine allumées de loin en loin 

devant le néant du Gobi.  

La plaine de Koumoul (Hami en chinois) es t plus propice à 

l'homme. Au point de vue du peuplement, elle est, avec les 

dépressions du Bagrach -koul et de Tourfan, une des trois annexes de 

la grande cuvette du Tarim. Ces bassins secondaires offrent cette 

particularité, en s'échelonnant d'ouest en est , de s'enfoncer de plus en 

plus avant dans le système des plis montagneux  : le Bagrach est dans 

le Pé -chan, Tourfan entre Pé -chan et Tien -chan, Koumoul dans le 
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Tien -chan propre. Dans p.302 les sables de cette dernière plaine, l'eau 

de la montagne alimente une ligne discontinue d'oasis, non 

directement par les torrents, qui disparaissent dans les graviers, mais 

par les sources qui ressortent en aval. Dans l'oasis principale, de 11 

kilomètres sur 8, réside un prince indigène qui, seul dans le 

Turkestan, a con servé sa dignité et une partie de son pouvoir sur les 

vingt villages de la région.  

 
Fig. 47. ð Dépression de Louktchoun,  

d'après Roborovsky, Obroutchev et A. Stein.  

1. Oasis cultivées  ;  2. Sol argilo -sablonneux à broussailles clairsemées  ;  3. Argile incr ustée de sel  ;  4. Pentes 

de gravier  ;  5. Dunes et sables. ð Altitudes en mètres  :  quand il y a deux altitudes pour le même point,  

la première est celle de la m ission russe, la seconde, entre parenthèses, celle de A. Stein.  
Échelle  :  1:1 .500.000.  
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La fosse d e Tourfan ou de Louktchoun n'est qu'une partie de la 

dépression longue et étroite qui sépare le Tien -chan du Pé -chan. Elle a 

sa plus grande profondeur au lac Bochanté à 130 mètres au - dessous 

du niveau marin. Phénomène récent et plus curieux qu'important au  

point de vue de la tectonique générale, cette fosse fameuse est 

seulement un ennoyage local. Mais la station météorologique que la 

mission Roborovsky y installa près de Louktchoun, à l'altitude de ð17 

mètres, a enrichi la géographie d'observations précieu ses. D'octobre 

1893 à octobre 1895, elle a enregistré la plus forte variation annuelle 

connue de la pression atmosphérique  : 751,2 en juillet, 780 en 

janvier. La température a oscillé de 42,5 °  à ð20,7 ° , avec une 

moyenne de ð10,5 °  en janvier, de 32,5 °  en ju illet. On a compté 24,5 

jours de pluie ou de neige par an, soit 6 au printemps, 12 en été, 1 en 

automne, 5,5 en hiver. Les vents soufflent du nord -ouest du 

printemps au milieu de l'automne, du nord -est à la fin de l'automne et 

en hiver (fig. 47).  

La partie  de la fosse inférieure au niveau de la mer mesure environ 

90 kilomètres d'ouest en est  sur 40 du nord au sud . Enfoncée entre les 

deux failles qui ont rompu le Touz - tagh d'un côté , le Tcheul - tagh de 

l'autre , elle présente une surface d'argile dure , blanche  de sel , labourée 

de sillons profonds de deux pieds , semée d'étangs. Le petit lac qui 

occupe le fond le plus bas inonde presque toute la cuvette quand les 

champs , cessant d'être arrosés , libèrent les eaux de la montagne. Dans 

le Nord du bassin et aussi der rière les premières collines qui le 

dominent , sont disséminées un certain nombre d'oasis d'une superficie 

totale de 600 kilomètres carrés. Les principales sont celles de Tourfan , 

ville moderne de 5 .000  habitants , et de Karakhodja , site de la ville 

ancienne . La pénurie d'eau courante a obligé la population à recourir au 

système des karyz , qu'on dit venu de Perse au XVIII e siècle , mais qu'il 

y a des raisons de croire autochtone. Un karyz est un canal souterrain 

qui amène à la surface des champs la nappe d'eau  enfouie dans les 

conglomérats du versant montagneux. Ce système a permis de doubler 

à peu près l'étendue cultivée.  
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À l'Ouest, la dépression s'élève par la vallée aride de l 'Algo, qui, 

gravissant 800 mètres en 60 kilomètres, rejoint très vite les hauts 

pât urages du Tien -chan . À l'Est au contraire elle continue au loin le 

long du pied nord du Tcheul - tagh. Obstruée d'abord par le Koum - tagh, 

large croupe qui porte à 600 - 700 mètres les plis tortueux d'un 

manteau de dunes, elle se suit au delà par le lit du Kour ouk - gol qui 

finit à 20 mètres d'altitude et, desséché pendant plus de huit mois, 

reçoit de mars à juin les eaux de Koumoul. Elle en remonte la vallée 

en partie boisée de toghraks et de tamaris jusqu'au village de Bougas 

(550 m.), la quitte pour un affluent  tari, le Yen - toung, qui s'élève à 

l' est à 1.100 mètres. Après le 94 e méridien, le sol s'abaisse de 

nouveau le long du Boro -oula, successeur du Tcheul - tagh, jusqu'aux 

lacs terminaux de l'Edzin - gol (850 m.).  

Le Pé - chan . ð Au sud d e ce fossé, un vaste glacis  de gravier dur 

et brillant comme le fer au soleil monte au rempart bas et plat qu'est 

le Tcheul - tagh, « la Montagne désertique  », rebord septentrional d'un 

socle immense ridé d'arêtes  p.303 rocheuses, dont la dernière, le 

Kourouk - tagh, « la Montagne sèche  », symétrique du Tcheul - tagh, 

descend par une faille, que jalonnent des roches éruptives, sur le 

bassin du Lob - nor et la vallée du Sou - lo- ho. Cet ensemble est le Pé -

chan, qui couvre 1.200 kilomètres d'ouest en est, de 150 à 240 du 

nord au sud . Il fait par tie intégrante du Tien - chan  ;  mais l'aspect en 

diffère profondément. Il n'y a plus de neiges persistantes ni de 

glaciers. Les cols du Tcheul - tagh ne dépassent pas 700 - 900 mètres, 

les sommets, 1 .200 - 1.700 . À l'intérieur, les chaînes s'élèvent de 50 à 

300 mè tres au - dessus de leur base, rarement à 400 - 500 . À partir du 

nord, le système s'étage en gradins jusqu'à la ligne des massifs 

culminants Toughé - tagh et Iékhé - matsoun (2.700 m.), puis 

redescend au sud d e la même façon sur un espace moindre. On 

compte six de  ces gradins limités par des bourrelets montagneux à 

peu près parallèles, plus ou moins continus (pl. LVIII . A) .  
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LVIII. A. ð Pied nord du Tcheul - tagh.  

Au sud de la dépression du Tcheul - tagh.  

Sauf un calcaire dévonien, vestige d'un édifice antérieur, sig nalé dans 

la quatrième chaîne en venant du nord, le Pé -chan est carbonifère. Les 

schistes, les calcaires cristallins, le granité et le porphyre constituent les 

hauteurs, et dans les intervalles les formations volcaniques abondent. 

Tout cela est dans un éta t de décomposition avancée, déchiqueté, 

émietté, tombant en poussière, d'une affreuse désolation. Au pied des 

sommets et des pentes arides s'étendent les cailloux et l'argile dure des 

plaines çà et là couvertes de sable. Dans quelques fonds de vallée 

seule ment, l'eau perdue sous le gravier reparaît, tantôt salée, tantôt 

douce. Elle crée à la surface des marais exigus qui entretiennent les 

plantes ordinaires du Gobi. Un homme de Louktchoun a profité d'un de 

ces points d'eau, à Singhir, pour y fonder, vers 18 50, une oasis minuscule 

au milieu de la solitude, à 150 kilomètres à vol d'oiseau de Toksoun, lieu 

habité le plus proche. Contrairement au Tien -chan, le Pé -chan ne fournit 

point d'eau aux pays qui le bordent. Au Nord comme au Sud ses ravins, 

quand ils ne s ont pas absolument secs, ne donnent qu'un court filet, 

épuisé dès qu'il sort des monts. Souvenirs d'un passé mort, ils déchirent 

inutilement la zone basse des limons du Han -hai, qu'un peu d'humidité 

féconderait. Sur 300 kilomètres le long du Kourouk -tagh, Sven Hedin 

énumère seulement neuf ruisseaux de ce genre, la plupart salés.  
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Distribution de la végétation et de la population dans le Turkestan chinois.  

III. ð LE BASSIN DU LOB -NOR 

Un peu à l'est d u 96 e méridien , le Pé -chan s'approche à quelques 

lieues d 'un autre système montagneux qui s'élève au Sud et qui lance 

de biais un rameau erratique , le San -sien , jusqu'au bord du Sou - lo-ho. 

Ce nouveau relief , plus puissant que tous ceux que nous avons vus 

précédemment , est constitué par le Nan -chan , par l'Altyn - tagh , qui 

s'appelle à l'Est Anembar -oula , et par les monts de Yarkend , connus 

dans la géographie chinoise sous le nom de Tsoung - ling. Il ceint au Sud 

le bassin du Lob -nor , comme le Tien -chan et le Pé -chan le font au Nord. 

Les deux systèmes divergent à l'Oue st , s'écartent de 600 kilomètres , 

puis se rapprochent au point de se presque toucher en arrière de 

Kachgar , fermant ainsi un cercle isolant , sans autre lacune que l'étroit 

couloir du Sou - lo-ho , autour de la plus extraordinaire , de la plus vaste 

et de la pl us profonde des dépressions entièrement closes. Condamnée 

à l'ensablement par sa disposition même et par le manque 
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d'écoulement à la mer , elle figure un Colisée démesuré  :  l'arène 

elliptique de 470 .000  kilomètres carrés , au plan incliné de 1 .400 à 800 

mètr es, est  p.3 04 encadrée de gradins qui s'élèvent de 5 .000  et de 6 .000  

mètres au -dessus , excepté au Nord -Est où ils s'abaissent. La partie 

méridionale et occidentale de la ceinture montagneuse se lie 

étroitement à l'ensemble tibéto -himalayen et sera décrite avec lui (voir 

la carte hors texte en couleurs).  

La végétation . ð Les monts de Yarkend ressemblent au Tien -chan , 

bien que plus âpres  ;  ils sont habités dans toute leur largeur , portent 

encore des forêts de sapins entre 3 .650 et 3 .000  mètres , des 

broussaill es et des herbages jusqu'à 4 .250. Cependant la végétation 

arborescente cesse à partir de 38°30' latitude. C'en est la limite 

méridionale dans les montagnes de la Haute Asie en dehors du Tibet 

oriental. Comme le Sud du Tsoung - ling , l'Altyn - tagh en est total ement 

dépourvu. Il ne présente de végétation herbacée que sur son versant 

nord au -dessous de 4 .000  mètres. Les pâturages d'été , par maigres 

lambeaux , ne dépassent pas en général 3 .500 mètres. Ceux d'hiver 

descendent vers 2 .500 , couvrant en partie les colli nes avancées de 

conglomérats et les croupes dites kyr  dans la langue indigène , formées 

par les produits de démolition des grands monts. Côte à côte , 

l'humidité moisie et la sécheresse poudreuse se disputent la place. Le 

parfum amer de l'armoise emplit l'ét endue , et sa couleur cendrée 

reflète le désert. Dans les derniers plis des collines , quelques taches 

vertes , villages entourés de champs , piquent de loin en loin la solitude 

grise vers 2 200 -2 300 mètres au pied de l'Altyn - tagh , 1.800 -2.000  au 

pied des Tso ung - ling. Déjà a commencé le kakyr , rappelant le serir  du 

Sahara , plateau incliné de cailloux et de gravier stérile , épais dépôts 

fluviaux provenant des conglomérats et des kyr , analogues à ceux des 

monts Siwalik. La pente diminue , les rivières ne transpor tent plus que 

les alluvions plus fines , limon , argile et sable , l'humidité sourd de sous 

le gravier qui l'avait engloutie , imbibe le terrain marécageux , fait 

verdoyer une bande de forêt à 100 ou 120 kilomètres des sommets. 

C'est là que les hommes ont créé leurs principaux établissements , villes 
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et cultures. Enfin , l'eau évaporée dans l'air , absorbée par les graviers , 

perdue dans les marais , bue par les champs , le désert de sable prend 

possession de l'espace. Cette même succession de zones se répète tout 

aut our de l'enceinte montagneuse , mais à l'extrémité orientale , dans 

l'Altyn - tagh comme dans le Kourouk - tagh , les pâturages et les oasis 

disparaissent ( fig. 41 , p. 271).  

Des rubans sylvestres le long des rivières capables de poursu ivre 

plus ou moins leur course interrompent seuls l'océan des dunes. La 

largeur en varie de 5 à 50 kilomètres. La forêt du Turkestan , que les 

indigènes nomment djangal , d'un terme emprunté au persan , ne 

répond nullement au tableau que le même mot évoque à notre 

imagination quand nous l'orthographions jungle , comme les Anglais de 

l'Inde. C'est une forêt claire où les arbres sont assez espacés pour 

qu'on y puisse chevaucher commodément sur le sable meuble du sol. 

Une brise sèche y souffle avec un bruit de pap ier froissé. De juin à 

août , on entend un vif bourdonnement de moustiques , puis la sylve 

rentre dans le silence. La pauvreté de sa faune l'anime à peine  :  

troupes de sangliers , grands cerfs marais dans les profondeurs , 

antilopes subgutturos æ à la lisière , lièvres et chats sauvages , corbeaux , 

faisans , oies et canards , un petit nombre de tigres , loups , renards , lynx 

et reptiles. Flore aussi peu variée  :  presque rien que des tamaris 

tordant leur grêle feuillage sur les mamelons de sable amassés dans 

l'entrelac s des racines , des roseaux et des tchigh ( Arundinella 

nepalensis ) , des argousiers et des yantaks ( Alhagi maurorum ) , 

d'étiques djigdas ( Eleagnus angustifolia ) et surtout des  p.3 05 toghraks 

résineux ( Populus suaveolens ou  diversi folia ). Curieux arbre que cel ui -

là, frondaison maigre et terne , feuilles coriaces une fois plus larges que 

longues , tronc gibbeux et bas mesurant jusqu'à 7 mètres de tour pour 

1 de hauteur , rameaux tors et noueux , bois si poreux qu'il se sature de 

sable. La forêt arrête la poudre de l îss transport®e par le vent, la fixe , 

provoque ainsi l'exhaussement du terrain et sa propre mort. Les parties 

enfouies de la tige jouent le rôle des racines , celles -ci s'allongent de 

plus en plus , l'humidité s'éloigne , les branches , cassantes comme du 
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verr e, tombent , les troncs desséchés ne sont plus que des nids de 

poussière. Le détournement fréquent des cours d'eau accélère le 

dépérissement des bois , et les cimetières de squelettes végétaux sont 

un des spectacles les plus habituels et les plus étranges du  pays. Mais 

les jeunes générations se développent à côté , en sorte que les forêts 

ressemblent aux villes indigènes , où la cité de cendre des trépassés se 

déploie au large près de celle des vivants (pl. LVIII . B) . 

 

LVIII. B. ð Forêt de toghraks morts au bo rd du lit desséché du Kéria -daria.  

Le sable . ð Au total, les sables mouvants règnent  sur 370.000 

kilomètres carrés, espace dont la plus grande partie, entre le Tarim 

et la ligne des oasis méridionales, porte le nom de Taklamakan, 

solitude stérile, interdit e à toute vie, qui serait d'une indicible 

épouvante si l'on songeait à y entrer. C'est une partie du globe qui 

n'existe pas pour l'homme, il en fait le tour sans y pénétrer. Il su ffit 

des langues que le désert pousse sur la route pour troubler 

l'imaginatio n du passant. L'atmosphère poudreuse éloigne et 

agrandit fantastiquement les objets détachés. On voit au loin 

presque à l'horizon un grand arbre sur une colline  ;  on fait quelques 

pas, et l'on a devant soi un tas de sable surmonté d'un roseau. Dans 

le sile nce régnant, un bruit inattendu, inexpliqué, fait rêver de 

mauvais génies et tinter aux oreilles les lointaines clochettes d'une 
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caravane mystérieuse  : c'est le cri de rongeurs invisibles ou le 

grincement des grains de sable agités par le vent.  

Les sables sont disposés en dunes orientées en général nord -ouest ð

sud -est , perpendiculairement au vent dominant q ui souffle du Kourouk -

tagh. Près de cette montagne , ils ne peuvent s'arrêter , toujours 

chassés vers le sud -ouest  ; mais peu à peu ils s'accumulent. Au del à du 

bas Tarim , au nord  de Tchertchen , ils atteignent leur plus grande 

épaisseur , élèvent jusqu'à 90 mètres des rangées de dunes d'une 

régularité extraordinaire , séparées entre elles par des bayir , cuvettes 

ovales au sol dur et uni d'argile craquelée , qui se suivent comme les 

anneaux d'une chaîne. Plus loin les bayir disparaissent , et les dunes 

s'abaissent. Pour la plupart d'un grain très fin , régulier , jaune pâle , 

mêlé de mica , le sable doit son origine première aux sédiments 

fluvi atiles et lacustres d'un âge antérieur (postpliocène) , infiniment plus 

considérables que ceux de notre temps. Mais , à mesure que le bassin 

du Lob -nor s'est desséché , le vent y a exercé son action , rongeant , 

creusant , limant l'argile , en poussant devant soi les particules 

désagrégé es. En même temps , des roches des monts , décomposées par 

l'aridité même et les énormes différences de température entre le jour 

et la nuit , l'été et l'hiver , il détachait patiemment , sans relâche , 

d'innombrables poussières qu'il jetait sur la plaine. Il a ainsi complété 

l'îuvre des eaux, façonné et accru les matériaux fournis par elles.  

Qui a éprouvé les tempêtes printanières comprend le pouvoir du 

vent. L'ouragan noir , kara bouran , se déchaîne surtout de février à juin , 

plus particulièrement en avril , avec  une force de 25 à 30 mètres à la 

seconde , obscurcit le jour au point qu'on ne voit plus le cheval qu'on 

tient à longueur de bride , submerge  p.3 06 le voyageur dans un torrent 

continu de sable qui va au fond des villes remplir les chambres et les 

coffres le s mieux fermés. Il souffle environ vingt -quatre fois par an. Un 

tel effort renouvelé pendant des millénaires ne peut manquer de causer 

un déplacement formidable  ;  il tend à entasser les dunes contre la 

barrière montagneuse du Sud et du Sud -Ouest. Les parti cules les plus 

fines sont transportées sur les hautes pentes et les recouvrent par 
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places de couches de lîss jusqu'au-dessus de 4 .000  mètres. Au 

demeurant , il n'en résulte point de danger sensible pour les 

établissements humains. Une zone de végétation et d'humidité 

profonde les protège efficacement , et les contre -courants 

atmosphériques de l'ouest et du sud -ouest , qui prévalent de ce côté , 

font échec aux vents du Kourouk - tagh. La poussière qui pénètre 

néanmoins dans les oasis exhausse le sol petit à petit ,  mais c'est du 

lîss fertile, et les habitants en sont quittes pour surélever au fur et à 

mesure le niveau des constructions neuves. Malgré la légende des trois 

cents villes ensevelies , l'ensablement n'est pas responsable de la 

disparition des quelques avan t -postes très modestes qui , aux premiers 

siècles de notre ère , s'étaient hasardés à 50 ou  100 kilomètres au nord 

de Khotan , Kéria et Nia. Les ruines en sont cachées sous un lit de sable 

si mince qu'il en résulte un progrès en épaisseur de moins d'un pied p ar 

siècle. Tel endroit est devenu impropre à la culture , non pour avoir été 

enterré , mais parce que le vent a balay® son manteau de lîss. 

En somme le sol du Turkestan est de même formation que celui des 

plateaux de lîss de la Chine nord -occidentale , avec c ette différence 

qu'en Chine le lîss a ®t® fix® par l'humidit® atmosph®rique sur le 

matelas des graviers et des sables avant d'être éparpillé dans l'espace.  

L'hydrographie . ð À première vue , il paraît étrange de voir le 

désert occuper la presque totalité d' une plaine que le Tien -chan , les 

monts de Yarkend , l'Altyn et l'Oustoun - tagh ont pourvue d'un château 

d'eau gigantesque et puissant. D'innombrables rivières en jaillissent. Au 

Sud , celles qui s'alimentent dans l'arrière -chaîne de l'Oustoun -tagh , 

suite pres que continue de glaciers , atteignent une véritable grandeur  :  

Karakach et Youroungkach dont la réunion forme le Khotan -daria , 

Kéria , Bostan - toghrak , Kara -mouren , Tchertchen. De même , à l'Ouest , 

le Yarkend , le Tachkourghan , le Ghez et le Kachgar. Quelques -unes , 

encore considérables , traversent une ou deux des chaînes antérieures. 

Le reste est une multitude de torrents isolés qui coupent 

perpendiculairement de ravins profonds le flanc extérieur des monts , 

surtout de l'Altyn - tagh , où nous en avons compté sur l e terrain trente 
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en 41 kilomètres. Les gens du pays les peignent d'un mot , tchap , 

entaille de sabre. Ils disparaissent tous dans le désert sans jamais 

dépasser 80 kilomètres de longueur. La plupart tarissent d'octobre à 

avril ou ne conservent un peu d'eau que dans l'épaisseur des monts à 

l'abri des vents arides de la plaine. La sécheresse augmente à mesure 

qu'on avance vers l'est. Au delà de Tchertchen , les ravins , aussi 

fortement creusés , distillent à peine en été quelques gouttes la nuit.  

Les grandes rivi ères ont toutes le même régime. Après avoir parcouru 

le haut plateau qui s'étend de l'Oustoun à l'Altyn - tagh, elles précipitent 

leur cours limoneux à travers les divers étages de cette dernière chaîne 

par un boyau tortueux, impraticable, encombré de blocs énormes, 

recueillent des torrents clairs à la pente moyenne de 4 à 5 p. 100, cessent 

de s'accroître au passage des dernières collines poudreuses, sans neige et 

presque sans pluie, sept ou huit  p.307 lieues avant d'arriver aux oasis de la 

plaine . À la tranc hée de la crête principale, elles descendent de 20 à 25 

mètres au kilomètre, de 8 en aval. Elles se taillent dans le plan de débris 

adossé à la montagne des couloirs encaissés dont les parois verticales 

s'élèvent jusqu'à 126 mètres, puis s'étalent en un ou  plusieurs lits de 

cailloux larges de 300 à 800 mètres, sillonnés de deux ou trois filets d'eau 

presque claire en hiver, entièrement remplis en été d'un îlot boueux qui, 

dans le You roungkach, monte à 2 ,5 m.  Là encore elles découpent à pic 

dans l'argile bl anchâtre des falaises beaucoup moins élevées, mais 

creusées de grottes habitées, qui ont valu son nom à Yarkend, la ville des 

falaises. De la source à l'oasis principale, le Karakach parcourt 560 

kilomètres, le Youroungkach 415, le Kéria 335, le Tchertchen  470, le 

Yarkend 720, le Kachgar 340. Les rivières appartenant au versant oriental 

du Pamir diffèrent des autres, surtout parce qu'elles montrent une plus 

grande tendance à se grouper avant de sortir des montagnes. Il y a de ce 

côté moins de cours d'eau in dépendants que dans la région de l'Altyn -

tagh, et c'est une des raisons pour lesquelles l'Ouest du Turkestan chinois 

est mieux arrosé. De part et d'autre d'ailleurs, même irrégularité, vice le 

plus grave de l'irrigation du pays. Alimentées presque uniqueme nt par la 

fonte des glaciers et des neiges, les rivières ne sont pas entretenues d'une 
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manière permanente par les pluies qui tombent peu et seulement dans la 

saison de la crue, d'où, pour toutes, même débit excessif, parfois 

dévastateur, en été, même indig ence le reste de l'année. Un tel régime 

fait prévoir la difficulté qu'elles auront à supporter l'épreuve que leur 

réserve la plaine (pl. LIV . C, et LVII . B ) . 

L'ellipse que celle -ci figure est doubleme nt dissymétrique  :  le sillon 

de plus basse altitude où coule le fleuve principal est rejeté des cinq 

septièmes au nord , et le bassin qui en recueille les eaux s'approche de 

l'extrémité orientale. En soulevant davantage les monts de bordure au 

Sud et à l'Ou est , les mouvements orogéniques récents ont gauchi la 

surface du fond dans le même sens. Khotan est situé à 1 .370 mètres 

contre Kachgar à 1 .280 , Kéria à 1 .400 contre Aksou à 1 .070 , Nia à 

1.390 contre Koutcha à 1 .000, Tchertchen à 1 .300 contre Kourla à 

920  ;  pareillement , les 1 .250 mètres de Yarkend répondent aux 900 de 

Tchar -ghalyk. Pour le reste , le réseau hydrographique est d'une 

symétrie remarquable. Les grandes rivières se font face par couples au 

Nord et au Sud , le Kachgar au Yarkend , l'Aksou au Khotan , le Chahyar 

au Kéria , le Kontche au Tchertchen. Disposition heureuse en principe , 

qui fait converger toutes les eaux vers l'artère principale et semble 

devoir lui assurer un concours efficace de la source à l'embouchure. 

Mais cet avantage est annulé par l a trop grande distance que les 

affluents , surtout ceux du Sud , ont à franchir sans recevoir de renfort. 

En effet , d'après le calcul de Sven Hedin , le bassin du Tarim mesure 

917 .000  kilomètres carrés , sur lesquels 471 .000, plus de la moitié , ne 

fournissent pas une goutte d'eau. Toute l'humidité vient exclusivement 

de la haute montagne. Avant même d'avoir quitté les collines qui 

bordent la plaine , les rivières sont réduites à leur richesse acquise. Si 

puissantes qu'elles soient , l'intensité de l'évaporation d ans l'atmosphère 

aride , de l'absorption dans la profondeur des graviers et des sables , du 

prélèvement par les cultures en triomphe bientôt. Seules sept d'entre 

elles parviennent à destination et constituent le réseau du Tarim , l'un 

des plus grands fleuves par l'étendue de son bassin , par l'abondance de 

ses sources , par la longueur de son cours (2 .750 km.) , l'un des plus 

maigres , au contraire , si l'on ne considère que le volume final.   
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Le Tarim . ð p.308 Son nom véritable est Yarkend -daria de bout en 

bout. On  a pris l'habitude en Europe de l'appeler Tarim, d'un mot turc 

mal compris, qui ne s'applique pas au fleuve et signifie « lieu cultivé 

». Nous le lui conserverons pour la commodité. Il sort, à 5. 300 mètres 

d'altitude, du rameau septentrional d'un glacier c olossal, le Rimou, qui 

du côté opposé est le berceau du Chayog, affluent de l'Indus. Pour 

une grande part son cours est remarquablement symétrique à celui de 

ce dernier fleuve, parallèle d'abord, puis exactement inverse et dans 

son prolongement jusqu'au co nfluent de l'Aksou. Dans la haute 

montagne il recueille à gauche le Chagskam, rivière plus courte, mais 

de volume double, alimentée par les glaciers du Karakoram -Himalaya, 

et le Tachkourghan qui naît au revers de la source de l'Amou . À 

Kocharab, la dernièr e grande chaîne passée, l'altitude n'est plus que 

de 1 .660 mètres, à 610 kilomètres de la source et plus de 3 .600 

mètres au -dessous. Là, d'après les mesures de Sven Hedin en 

septembre 1895, le fleuve a une largeur de 78 mètres, une profondeur 

de 2 - 3, un dé bit de 152 mètres cubes, mais en juin - juillet il est au 

moins cinq fois plus fort. Jusqu'à ce point, c'est un très puissant 

torrent de montagne, roulant de gros blocs de rocher, nettement 

défini entre les parois qui l'encaissent. Bientôt il change brusquem ent 

de régime. En entrant dans la plaine, il s'épanche dans un lit 

immense, divisé parfois en plusieurs bras, qu'il remplit seulement en 

juillet - août de son flot violent. Il ne transporte plus que des cailloux et 

du gravier et, après Yarkend, de la boue et  du sable. L'oasis de cette 

ville, la plus grande de la Haute Asie après celle de Kachgar, lui 

emprunte ses eaux pour l'irrigation des cultures et les lui rend 

fortement diminuées, d'un tiers en septembre. Le fleuve coule 

désormais entre des berges d'argil e de 1 à 5 mètres, à travers des 

fourrés de roseaux, escorté sur chaque rive d'une bande forestière 

qu' entrecoupe  çà et là une steppe herbacée. Son cours très ralenti, 

dont la pente moyenne tombe de 0,7 p. 1.000 au -dessous de Yarkend 

à 0 ,175 à partir de La ïlyk, devient étroit, profond jusqu'à 8 mètres, au 

reste fort irrégulier. De menues cataractes de 10 à 20 centimètres 

témoignent qu'il n'a point atteint son équilibre. Très sinueux en 
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général, il forme souvent une boucle presque fermée, qu'il délaisse 

aprè s quelque temps en en reliant les deux bouts par un raccourci 

direct, et il va plus loin en créer une autre. Capricieusement, il 

s'aventure en des branches nouvelles, et s'en retire, il envoie une 

partie de ses eaux vers Maralbachi où elles s'entremêlent e n plusieurs 

canaux avec celles du Kachgar -daria, il en déverse une autre partie 

dans des lacs marginaux. De la sorte, il multiplie les effets de 

l'évaporation et de l'absorption, et, faute de nouveau tribut, il décroît 

rapidement. De grosses rivières desce ndent vers lui de la montagne, 

mais elles répugnent à l'aborder franchement, se glissent à ses côtés, 

coulent de conserve à distance et s'épuisent avant de l'atteindre. Ainsi 

le puissant Tiznab, qui arrose Kerghalyk, va mourir inutile près de 

Laïlyk. Parei llement le Ghez, originaire des glaciers du Mouztagh -ata, 

oblique à l'Est au moment de s'unir à la rivière de Kachgar et 

s'évapore en de nombreux bras étalés à plat sur la plaine. Le Kachgar -

daria lui - même, long de 830 kilomètres, formé de deux rivières 

in guéables dès la fin du printemps, le Markam -sou, qui naît au pic 

Kaufmann dans le Transalaï, et le Kyzyl -sou qui sort de l'Alaï, 

s'appauvrit à irriguer les champs de Kachgar, alignés sur 80 

kilomètres, et, au lieu de joindre ses dernières forces à celles d u 

Yarkend - daria qu'il approche, les dissipe dans une longue course 

solitaire et parallèle. Finalement il n'amène au fleuve que deux 

branches à peu près sèches. Aussi mal secondé, le  p.309 Yarkend - daria 

après le confluent débite à peine, aux eaux basses de la fin de mai, 

7,5  m 3 d'une onde claire, impuissante à charrier le moindre sédiment. 

Il ne tarderait pas à périr sans l'énorme afflux de l'Aksou qui lui donne 

une vie nouvelle. Cette rivière fournit 475 mètres cubes au début de 

juin, avant le maximum. Elle  draine pourtant un bassin montagneux 

de 50 p . 100 plus petit  ;  elle est de moitié plus courte  : 720 

kilomètres par le Taouchkan au lieu de 1 .440  ;  mais elle a eu de 

moindres cultures à abreuver et seulement 170 kilomètres à franchir 

sans renfort au lieu d e 775.  

Aussitôt passé l'immense amas de boue et de sable apporté par 
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l'Aksou , le Khotan -daria (1 .040 km.) arrive à droite , bien différent. Si 

son lit n'est guère moins large , il est à sec dix mois de l'année. En août 

il précipite un gros flot chargé d'allu vions , qui diminue graduellement 

en septembre. Non que ses sources soient moins riches  ;  au contraire , 

le Karakach et le Youroungkach dont il est le produit sont de très fortes 

rivières absolument infranchissables  en juin , alors que le Taouchkan est 

guéabl e, quoique avec peine. Mais elles arrosent une oasis plus grande 

que celle d'Aksou et , isolées ou rassemblées , traversent un désert 

beaucoup plus vaste , parcourent 540 kilomètres sans aucun tributaire. 

Néanmoins quelques mares d'eau claire , rencontrées de loin en loin , le 

long du lit tari , dans la saison la plus sèche , prouvent qu'un courant 

souterrain subsiste toute l'année. Sur cette rive le Tarim ne recevra 

plus d'eau du Sud  :  le Kéria -daria périt à 140 kilomètres de distance , le 

Nia -daria à 280.  

Continu ant à l' est sa marche , maintenant parallèle au Tien -chan , le 

Tarim reçoit à gauche une dérivation de la rivière du Mouzart qui 

baigne l'oasis de Chahyar. Selon la règle générale , cette rivière s'épand 

dans la plaine en multiples rameaux dont les principaux  se tiennent à 

distance le long du fleuve et constituent , par leur jonction , l'Intchigé -

daria qui prolonge sa mince tranchée sur 300 kilomètres avant de s'unir 

au Tarim , non sans s'être auparavant mêlé à lui par divers canaux. Le 

fleuve lui -même se sépare en deux bras  :  le plus ancien , dit Ougen , 

étroit , profond , lent , bleu et tranquille , ressemble à un canal bordé 

d'une belle vieille forêt  ;  le plus récent , au Sud , extraordinairement 

tortueux et variable , n'alimente que des arbres jeunes , mais il roule six  

fois plus d'eau , il est plus trouble , doué d'un pouvoir d'érosion plus 

énergique , grossi de crues trois ou quatre fois plus hautes. Des 

chenaux dérivés , longs ou courts , les uns défini tivement abandonnés , 

d'autres permanents , la plupart pourvus d'eau seul ement en temps de 

crue , se combinent avec une foison de petits lacs et de mares pour faire 

un dédale inextricable. En somme , tous les fils rattachés entre eux de 

cette trame hydrographique , circulant parmi les roseaux , les toghraks , 

les tamaris et les herb ages , couvrent une zone large de 35 à 90 

kilomètres (pl. LVI . D) .  
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LVI. D. ð Indigènes et barques sur l'Ougen - daria (Tarim).  

À peine toutes ces eaux se sont -elles rassemblées pour se diriger au 

Sud -Est dans un lit unique, parallèle au Kourouk - tagh, que l' on entre de 

nouveau dans un réseau enchevêtré de veines anastomosées, 

compliqué par l'approche, sur le flanc gauche, du Kontche -daria avec 

qui son grand compagnon de route multiplie les communications sans 

l'absorber. Cette rivière, longue d'environ 375 ki lomètres, sort, avec un 

débit constant de 72 mètres cubes, du lac Bagrach où nous l'avons vu 

pénétrer sous le nom de Khaïdyk. Après avoir longé le Tarim sur une 

partie notable de son cours, elle finit par se confondre avec lui dans 

deux assez grands lacs, le Tchivilik et le Kara -koul. Auparavant le 

fleuve perd un quart de sa substance à remplir sur sa rive droite une 

série de trente -cinq dépressions p.310 perpendiculaires à son lit, 

creusées par le vent entre les hautes dunes du désert. Plus bas, la foule 

d'étangs plats, sortes de soupes de roseaux, qui se succèdent le long 

de son cours, les changements de lit de plus en plus fréquents, les bras 

innombrables, les boucles tour à tour créées et délaissées contribuent à 

l'épuiser. Baignant dans cette section la  lisière Nord -Est des plus hauts 








































































































































































































































